LIBRARY 

Brigham  Young  University 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2016 


https  ://arch  i  ve.org/detai  Is/tpfferlepei  ntreOOd  u  bo 


TÓPFFER 


M 


■ 

&jo;,  ÉÉk 

*  % 

*;'■  Jfc 


TIRE  DE  LA  BIBLIOTHEQUE  UNIVERSELLE 

Décembre  1859  et  Février  1858 


AYEg  AUTORISATION  DE  LA  DIRE  CTION 

í  .  ' 

tt'  MjMm* 


t  * 


w 


GENE VE 

IMPBJItfklE  RAMBOZ  ET  SCHUCHARDT 

1858  A 


> 

•  mKfm 


y  d 

253 
•T  5 


TOPFFER  LE  PEINTRE 


TIRÉ  DE  LA  BTBL10THÉQUE  UNIVER SELLE  DE  GENÉVE. 

Décembre  1857. 

Avec  autorísation  de  la  Direction. 


/ 


GENÉVE 

1MPR1MERIE  RAMBOZ  ET  SCHUCHARDT 

Rué  de  l’Hótel-de-Ville,  78 


1857 


. 


' 


♦ 


I  '  * 

- 


1 


. 

* 


* 


i  **R£VO,  UTAH 


— 


# 


TOPFFER  JjE  PEENTRE. 


A  Étienne  Duval. 


I 

Voici  la  saison  morte  :  le  ciel  brumeux,  la  nature  silen- 
cieuse  et  maintenant  les  feu  ¡lies  flétries  s’éparpillent  triste— 
raent  dans  les  sentiers  ou  s’enfuient  sous  le  souffle  de  la 
bise.  Adieu  riants  paysages  savoyards,  charmantes  rives  du 
Leman,  agrestes  solitudes,  et  vous  bonnes  gens  du  pays!.... 
vous  parlerez  de  nous  peut-étre  a  la  veillée. — Adieu,  pour 
longtemps  !  mais  combien  les  premiers  jours  d’hiver  a  la  ville 
semblent  mornes,  l’existence  monotone,  combien  le  deuil  de 
cette  arriére-saison  de  l’année  attriste  le  coeur  et  l’esprit,  tan- 
dis  que  nos  souvenirs  nous  rappellent  sans  cesse  les  aimables 
scénes  de  la  vie  champétre,  le  brillant  soled,  la  verdure  et  les 
beaux  jouis !  Je  viens  de  contempler  l’ceuvre  admirable  de  Topf- 
fer,  et  j’écris  ces  lignes.  Peut-étre  ces  récents  souvenirs  de  nos 
campagnes,  ces  demi-regrets  dont  je  parle,  s’ils  me  rendent 
plus  impressionnable  aux  beautés  naives,  a  l’étude  profonde , 
a  l’esprit,  a  Tagreste  poésie  qui  partout  rayonnent  sur  ces  toiles, 
me  disposent-ils  bien  mal  a  cette  froide  justice,  a  cette  appré- 
ciation  précieuse  et  quintessenciée  d'un  critique  qui  connait  son 
métier  et  sait  comment  on  distribue  les  couronnes  aujourd’lmi, 
et  comment  aussi  la  grande  affaire  c’est  que  le  critique  occupe 
agréablement  son  public  de  lui-méme ,  de  ses  études,  de  ses 
lectures,  de  ses  gouts,  de  ses  préjugés  et  pas  beaucoup  du 

reste _ Non  !  je  ne  vaux  rien  pour  cela,  je  ne  saurais ; — sans 

compter  que  je  m’estimerais  bien  chétif  et  bien  osé  de  venir 
peser  le  grand  nom  d’un  de  nos  maitres  genevois  et  des  pre- 
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miers,  ce  nom  que  j’aime  el  que  je  révére ;  et  puisqueje  ne 
sais  m’en  défendre,  il  faut  au  moins  que  j’en  convienne.  Oui, 
j’afFectionne  ce  vienx  Tópffer,  et^e  le  dis  d’emblée.  Cela  posé, 
j’engage  fortement  le  lecteur  a  se  méfier  de  moi  et  de  tout  ce 
qu’il  me  plaira  de  lui  dire.  Si  je  m’anime,  qu’il  se  tienne  en 
garde,  si  je  m’échauffe ,  qu’il  se  tranquillise,  si  je  vais  trop 
loin _ qu’il  me  laisse  faire. 

L’ceuvre  rassemblée  ces  jours-ci  par  les  soins  de  la  Classe 
des  Beaux-Arts  comprend  unefaible  partie  des  productions  de  ce 
talent  si  fin,  si  hors  de  ligne,  et  dont  la  souplesse  merveilleuse 
rendit  si  bien,  pendant  tant  d’années  ,  les  compositions  bril¬ 
lantes,  les  remarquables  observations,  les  joyeusetés  et  les  bi- 
zarres  fantaisies.  C’est  une  chose  grande,  émouvante  et  píeme 
d’attraits,  de  suivre  ainsi  pas  a  pas,  des  le  début,  cette  trace  lu- 
mineuse  que  le  génie  laisse  un  peu  de  temps  encore  sur  la 
terre  avant  de  s’éteindre  a  jamais.  Ici  Partiste  se  révéle  au 
premier  pas  dans  la  carriére;  tout  préoccupé  qu’il  est  encore 
des  mailres,  des  emules,  des  tendances  de  l’école,  la  nature 
sourit  a  ses  jeunes  eílorts,  et  sa  voix  amie  le  conseille  et  l’é- 
claire.  La,  son  talent  müri  par  l’étude,  dégagé  de  toute  en- 
trave,  grandit  chaqué  jour,  et  suit  avec  assurance  la  voie  bril¬ 
lante  qu’il  s’est  tracée  :  noble  période  toujours  trop  tót  pas- 
sée  !  Ici  helas  !  voici  le  déclin  ,  la  fatigue,  les  redites  du 
vieillard,  c’est  cela  qui  est  triste  et  dont  le  coeur  saigne  !  Com- 
ment  le  Temps,  cet  impie,  ose-t-il  effleurer  les  dons  sacres 
de  rintelligence  :  l’Art,  la  Poésie,  la  Science  !.... 

Je  crois  que  les  philosophes  et  les  moralistes  ont  ici  leur 
grande  réponse.  C’est ,  me  disent-ils  tous  a  la  f’ois ,  c’est 

parce  que  la  fragilité  de  notre  nature _ Philosophe,  je  me  re- 

fuse  a  rien  entendre,  le  regret  motivé  n’est  pas  un  moindre 
regret  pourmoi,  puis,  beureusement,  tant  d’ceuvres  me  con- 
vient  ici  a  l’admiration  la  plus  sincére,  que  je  veux  oublier 
ces  pensées  fácheuses  et  me  distraire.  Heureux  le  critique, 
le  vrai  critique,  celui  qui  trouve  partout  a  reprendre  et  se 
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complait  a  sa  découverle!  II  n’a  souci  que  de  bien  conter  la 
chose,  celui-c¡,  et  peut  philosopher  longtemps  au  sujet  du 
mandat  qu'il  se  donne;  ce  sont  plutót  des  belles  cboses  qui 
me  séduisent,  je  le  dis  a  ma  honle  :  je  vais  droit  aux  chefs- 
d’oeuvre,  aux  peintures  excellentes,  et  je  stationne  etj’admire 

. Mais,  grand  Dieu  !  qu’il  est  diíficile  d’en  rien  dire,  de  ces 

tableaux  de  maitres ! 

L’oeuvre  de  Tóplíer,  déja  bien  diverse  et  múltiple,  puis- 
qu’elle  embrasse  á  la  fois  le  paysage,  le  genre,  la  caricature,  le 
fantastique,  trailés  spécialement  ou  d’une  fa^on  simullanée, 
cetle  oeuvre  se  complique  encore  des  diferentes  phases  qu’a 
nécessairement  dü  subir  cette  riche  nature  d’artiste  devanl 
une  longue  carriére.  Je  vais  toutefois  m’efforcer  de  retrouver 
ses  traces  dans  ce  dédale,  et  que  le  lecteur  s’en  prenne  a  ce 
capricieux  génie  si  j’ai  peine,  certains  moments,  a  suivre  Tópf- 

fer  dans  la  route  qu’il  s’est  tracée _ mais  que  parlé-je  de 

route !  il  cbemine  a  travers  champs,  le  pauvre  liomme,  et  lan- 
tót  s’arréte  a  la  lisiére  d’une  paisible  forét  :  c’est  seulement 
pour  ces  deux  bücherons  qui  travaillent,  me  dit-il ;  tantót  se 
détourne  pour  un  vieux  four  de  campagne  qu’il  aper^oit  ta¬ 
bas  caché  sous  les  épais  noyers....  puis  voici  les  laveuses  du 
prochain  village,  lesquelles  on  entend  rire  et  travailler  au  bord 
de  cette  onde  claire;  voici  polichinelle  qui  fait  des  siennes  et 
réunil  autour  de  son  tréteau  tous  les  joyeux  enfants  de  l’en- 
droit —  les  enfants,  c’est  tout  le  monde  au  village.  Voici 
maintenant  qu’ils  organisent  la  garde  nationale  sur  la  place ; 
voici....  et  mon  homme  d’aller  et  moi  de  le  suivre;  essayons 
de  noter,  au  moins  en  passant,  les  impressions  que  font  naitre 
tant  de  scénes  charmantes. 


Deux  tableaux  éveillent  bien  vite  l’attention  du  promeneur 
dans  cette  aimable  galerie:  l’un  et  l’autre  signalent  cette  pre¬ 
ndere  période  de  la  vie  d’artiste  a  laquelle  je  faisais  abusión 
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tout  á  l’heure.  Période  d’autant  plus  intéressanle  qu’elle  est 
presque  généralement  embellie  —  chez  ceux  qui  seront  mailres 
un  jour  -—d’une  conscience  si  naive,  d’une  timidité  si  char- 
mante,  que  sur  leurs  toiles  on  voit  naitre  leurs  pensées,  comme 
il  arrive  qu’on  devine  sans  peine  l’expression  des  jeunes  vi- 
sages.  Et  quelle  séduction  puissante  que  cette  gráce  ingénue  ! 

J  ai  particuliérement  en  vue,  en  tra^ant  ces  lignes,  le  paysage 
appartenant  au  général  Dufour.  II  y  a  la  sans  doute  dans  ce 
lointain  d’un  gris  perlé  bien  des  réminiscences  des  paysagistes 
d'Italie ;  ces  charmants  arbres  du  second  plan  tiennent  beau- 
coup  aussi  de  la  peinture  d’un  confrére  d’atelier,  d’un  des  pre- 
miers  emules  a  París  de  notre  peintre  genevois,  j’ai  nommé  de 
Marne.  —  Puis  ces  terrains  d’une  vérité  si  grande,  considé- 
rés  isolément,  sont  d’une  rotation  douteuse,  disons  le  mot, 
inexacte,  relativement  a  l’ensemble  de  l’oeuvre.  Mais  ces  ob- 
servalions  que  chacun  peni  se  permettre,  et  le  critique  aussi 
puisqu’il  est  venu  tout  exprés  pour  en  faire,  combien  elles 
conserventpeu  de  valeur  auprés  de  cette  élégance  du  dessin,  de 
cette  íinesse  pleine  de  bonbomie  qui  se  trahit  déja  dans  ces  pre- 
miers  plans  montueux  si  justes  de  reflet,  dans  l’étude  de  ce  vieux 
pont  délabré,  et  particuliérement  sur  ces  excedentes  figures 
villageoises,  encore  trop  hollandaisespeut-étre;  mais,  demande- 
rai-je,  les  réminiscences  d’un  jeune  talent  plein  de  séve,  d’ar- 

deur,  sont-ce  bien  des  réminiscences?  Je  ne  sais _ il  me 

semble  que  les  gens  d’esprit  sont  originaux,  rnéme  dans  leurs 
copies.  Que  le  lecteur  scandalisé  ne  s’éloigne  pas  et  me  par- 
donne  ici  le  paradoxe,  car  cette  licence  ne  m’est  pas  ordinaire. 

En  résumé,  l’bonorable  général  peut  se  féliciter  a  bon  droit 
de  posséder  ce  séduisant  paysage.  «  Si  je  n’ai  pas,  se  dira- 
t— il,  l’oeuvre  la  plus  magistrale  de  notre  excellent  peintre,  j’ai 
peut-éire  sa  toile  la  plus  intéressante.  »  Et  voila  ce  que  c’est 
que  la  philosophie!  Bien  des  gens  que  je  sais,  et  moi  sans 
doute  avec  eux,  nous  nous  consolerions  volontiers  de  posséder 
cette  peinture. 

L’autre  tablean  dont  je  voulais  parler,  c’est  la  Vue  du  Moni - 
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Blanc  au  soleil  couchanl ,  appartenant  h  Mm(i  Fazy-Pasteur. 
Cette  oeuvre  plus  capitale,  plus  calme,  semble  indiquer  plusnet- 
tement  aussi  l’individualité  du  maitre.  II  s’y  rencontre  surtout 
une  largeur  d’exécution  qui  n’est  pas  toujours  aussi  franche- 
ment  exprimée  dans  les  oeuvres  de  Topííer.  Ces  lointains  splen- 
dides,  baignés  dans  les  vapeurs  du  soir,  ce  ciel  d’une  parfaite 
harmonie,  ces  premiers  plans  d’une  chaude  couleur,  ces  figures 
vigoureuses  et  d’une  importance  déja  si  grande,  tout  cet  en¬ 
semble  plein  de  magie  est  rendu  avec  une  verve  soulenue  et 
fait  oublier  les  réminiscences  des  Flamands  qui  préoccupent 
encore  le  peintre. 

Mais  ce  qu’on  ne  peut  si  facilement  tolérer,  ce  sont  les  trois 
arbres  conventionnels  de  couleur,  iourds  de  peinture  et  d’un 
dessin  vulgaire,  qui,  sur  la  droite,  dominent  ce  beau  paysage. 

Evidemment  Topffer  avait  ici  la  conscience  que  ces  malbeu- 
reux  accessoires  ne  lui  feraient  jamais  grand  bonneur  dans  le 
monde.  II  s’ennuyait  en  peignant  ces  mal  plantes,  mal  venus, 
mal  rendus;  l’amateur  s’ennuie  a  les  considérer  longtemps,  et 
moi-méme  je  suis  ennuyé  seulement  en  contant  ici  comment 
s’est  passé  la  chose.  Aussi  j’en  viens  de  suite  aux  cbefs-d’oeu- 
vre  du  maitre ,  a  ces  compositions  merveilleuses  que  virent 
éclore  coup  sur  coup  les  années  brillantes  de  sa  grande  pein¬ 
ture.  Yoici  la  Noce  villageoisc  —  toile  datée  1812 —  un  cor- 
tége  cbampétre  sort  de  l’église  aprés  la  bénédiction  nuptiale 
et  traverse  joyeusement  la  place  du  village. 

Qui  ne  l’a  pas  éprouvé  !  il  est  certains  tableaux  —  ceiui-ci 
entre  autres,  puis  d’autres  qui  vont  suivre  —  devant  lesquels 
l’observateur,  atliré  tout  d’abord,  se  plaita  chercher  lui  méme 
la  pensée  d’un  grand  peintre  et,  tantót  réjoui,  tantót  ému, 
pensif  ou  réveur,  se  delecte  a  trouver,  á  deviner,  a  compren- 
dre.  En  sorte  que,  bien  en  deliors  du  cadre,  il  se  surprend  a 
suivre  toutes  ces  naturelles  figures  qu’on  lui  monlre  :  grand 
triomphe  pour  l’art  et  la  poésie,  cette  illusion !  grand  triom- 
phe  aussi  pour  le  peintre,  précisément  alors  qu’il  s’eííace  et 
qu’on  l’oublie! 
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Mais  revenons  au  brillant  cortége  de  la  noce  villageoise. 
Une  telle  verve  d’allure,  un  tel  entrain  conduit  ici,  au  son  du 
violon,  ces  heureux  mariés,  les  vieux  parenls,  les  amis,  les 
bons  lurons,  les  jolies  villageoises,  que  je  crains  de  ne  plus 
trouver  personne  sur  la  place,  si  je  m'attarde,  que  ces  trois 
vieilles  voisines  peut-étre,  celles  qui  sont  assises  a  cóté  de  ce 
podagre,  a  la  droite  de  la  scéne  devant  leur  demeure ;  tandis 
que  l’aubergiste  du  Cheval-Noir,  debout  en  second  plan  sur 
le  degré  de  sa  maison,  accompagne  les  gens  de  son  plus  dé- 
daigneux  regard.  Pas  content,  le  cabaretier ! . . .  il  paraitqu’ils 
ont  commandé  le  repas  de  noces  chez  un  confrére.  Voici  la 
scéne  esquissée,  et  maintenant  que  dirai-je  devant  cette  riche 
peinture? 

Les  qualités  éminentes  de  composition,  de  peinture  et  de 
dessin  qui  vont  caractériser  des  ce  moment  le  talent  de  Topífer 
se  font  jour  ici  de  toutes  parts.  Ainsi  qu’on  voit  certaines  fois 
la  puré  lumiére  matinale  traverser  instantanément  les  nuées  qui 
l’obscurcirent  a  sa  naissance,  ainsi  les  dons  du  génie  ont  sou- 
vent  leur  éblouissante  aurore.  Ici  la  clarté,  la  vigueur  et  la 
gráce,  une  exquise  tinesse,  une  observation  de  la  nature  hú¬ 
mame  qui  lantót  se  trahit  en  folies  saillies,  et  tantót  en  eludes 
profondément  senties  du  simple  et  du  vrai,  tous  ces  précieux 
mérites  se  reconnaissent.  Cette  jeune  épousée,  combien  son 
aimable  páleur  dit  qu’elle  a  pleuré  avant  de  quitter  le  seuil  pa- 
ternel !  Ce  marié,  comme  il  nous  représente  bien  ce  type  éner- 
gique  et  viril  des  hommes  du  peuple  de  l’empire,  grand  tra- 
vailleur,  intelligent  ouvrier  et  bon  luron....  ce  qui  ne  gáterien 
a  son  affaire.  Combien  j’aimc  aussi  la  satisfaction  maternelle 
de  cette  figure  de  bonne  vieille;  et  cetébouriífant  ami  de  noces, 
sans  doute  le  coq  du  village,  le  bout-en-train  de  la  féte,  qu’en 
dirai-je?  a  lui  seul  ce  joyeux  garcon  occupe  toute  la  scéne. 
D’autre  part,  tantde  figures  charman tes  s’entassent  ici  dans  ce 
jeune  cortége,  que  je  ne  sais  plus  laquelle  je  dois  suivre  des 
yeux.  Mais  ce  qu’on  ne  saurait  trop  admirer  c’est  l’habileté 
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magislrale  avec  laquelle  les  figures  accessoires  de  la  droite, 
bien  qu’en  premier  plan,  sont  traitées  en  groupe  secondaire. 
La  lumiére  sagement  tempérée  qui  les  éclaire  laisse  aux  figures 
principales  lout  leur  éclat,  toute  leur  valeur,  et,  sans  parti  pris, 
sans  rechercbe  précon^ue  de  Peffet  qu’il  veul  atteindre,  le 
peintre  conserve  Punité  ainsi  que  l’harmonie  dans  une  compo- 
sition  qui,  par  sa  diversité  prodigieuse,  était  la  plus  faite,  sem- 
ble-t-il,  pour  lui  faire  perdre  Pune  et  l’autre.  Cela,  c’est  un 
tour  de  forcé,  et  les  gens  du  métier,  les  artistes,  seront  ici 
généralement  de  inon  avis. 

Mais  pourquoi  faut-i!  rencontrer  de  fácheuses  irnpressions 
méme  en  admirant  un  chef-d’oeuvre !  Ce  ciel  d’un  bleu  trop 
fort  pour  les  ombres  des  nuages  manque  d’harmonie,  ce  se- 
cond  plan  tout  de  piéces  et  de  morceaux ,  ce  lointain  dont 

on  n’a  que  faire  ! . ces  dissonnances  regrettables,  qui 

malheureusement  déparent  si  souvent  les  ceuvres  excellentes 
de  bien  grands  peintres,  et  celles  de  Tópífer  en  particulier, 
ces  défauts  sautent  a  Pceil,  et  chacun  peut  s’en  convaincre  et  le 
dire  a  son  voisin,  et  se  vanter  encore  de  sa  précieuse  décou- 
verte;  moi,  je  ne  puis,  et  le  confesse,  tant  je  respecte  Phomme 
supérieur  qui  sut  nous  peindre  la  Noce  villayeoise,  je  ne  sau- 
rais  en  médire  ;  d’ailleurs  n’est-ce  pas  jouissance  de  supporter 
pieusement  les  légers  défauts  de  ceux  qu’on  aime?....  et,  cela 
dit,  je  passe  a  la  Sortie  du  temple.  Une  grande  analogie  de  faire 
et  de  pensée  désigne  a  Pobservateur  ce  tableau  remarquable 
en  méme  temps  que  celui  dont  je  viens  de  parler. 


Ici  nous  quittons  le  village  et  nous  foulons  évidemment  le 
pavé  des  villes.  L’assemblée  des  fidéles  s’écoule  en  silence 
hors  du  temple,  et  tous  ces  excellents  types  de  la  société  de 
nos  peres,  derniers  vestiges  de  Pancienne  bourgeoisie  de  Ge- 
néve,  défilent  gravemenl  devant  nous  avec  leurs  modes  suran- 
nées,  leurs  vieilles  allures,  leurs  phvsionomies  originales  et 
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pour  toujours  oubliées....  a  ce  titre  seul  ce  tableau  m’est  pré- 
cieux,  car  un  tel  reílet  de  l’ancienne  Genéve,  la  Genéve  d’il 
y  a  cinquante  ans,  embellit  cette  scéne  charmante,  que  je 
suis  des  yeux  avec  l’inlérét  d’un  enfant  du  pays  toutes  les 
vieilles  connaissances  que  je  retrouve  la,  qui  me  semblent  fa- 
miliéres....  et  que  toulefois  je  n’ai  jamais  vues. 

Heureux  les  peinlres  de  moeurs  en  1812  ! ....  si  j’en  juge 
par  tout  ce  que  me  dit  ici  le  vieux  Topífer  et  sa  toile,  ils  rencon- 
traient  a  chaqué  pas  une  riche  moisson  devant  eux  en  ce  temps- 
la.  Ceux  d’aujourd’hui,  ce  n’est  plus  la  máme  chose,  ils  sont 
gens  de  ioisir  la  plupart,  et  hattent  le  pavé  des  le  matin.  Tous 
a  l’affüt  d’une  idée,  d’un  type,  d’un  modéle,  a  la  piste  d’un 
original  qui  ne  ressemble  pas  a  tout  le  monde,  mais  combien 
c’est  rare  maintenant,  disent-ils,  et  combien  peu  d’individua- 
lités  dans  la  vie  sociale ! 

Oubliant  de  nton  mieux  lintéret  local  dont  je  paríais  tout  á 
Theure,  c’est  d’un  point  de  vue  plus  elevé  que  je  veux  a  pré- 
sent  considérer  cette  ceuvre. 

Pour  la  premiére  fois,  la  verve  malicieuse,  l’esprit  mo- 
queur  de  Topífer,  excites  sans  doute  par  les  curieux  ori- 
ginaux  qu’il  retrouve  ici  et  qu’il  se  plait  a  metlre  en  évidence, 
cette  raillerie  mordante,  un  des  cótés  les  plus  curieux  de  ce 
talent  múltiple,  se  metlent  en  branle,  se  donnent  carriére,  ella 
finesse  de  ses  observations  psycbologiques  devient  une  arme 
dans  sa  main  —  et  quelle  arme  redoutable !  —  pour  ce  pin- 
ceau  badin,  sur  de  lui-méme,  plein  d’enlrain,  pétillant  de  dró- 
leries,  et  qui  parfois  se  jone  du  réel  et  nous  fait  trouver  le 
vrai  méme  sur  les  limites  du  grolesque  le  plus  désordonné. 
Toulefois,  la  comtesse  d’Escarbagnas  et  M.  de  Pourceaugnac, 
en  nous  faisant  rire,  ne  sauraient  aííaiblir  notre  sérieuse  admira- 
don  pourl’auteur  du  Tarta  fe  et  du  Mhanthrope.  De  méme  ici 
n’allons  pas  méconnaitre  ce  terrible  observateur  de  tous  les 
travers  qui  Tenvironnent,  ce  pére  Topífer  trop  peu  connu,  se- 
lon  moi,  ce  peintre  puissant  que  le  vulgaire  a  pris  sans  doute 
pour  un  faiseur  de  cbarges  bien  souvent.  Je  n’en  veux  pour 
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témoin  que  ces  figures  inimitables  groupées  sur  le  perron  de- 
vant  le  temple  de  leur  paroisse. 

H  y  a  daos  cette  benoite  figure  de  Monsieur  le  Ministre, 
ornee  égaíement  de  sa  fraise  et  du  rabat  des  grands  jours, 
rayonnante  d’intime  contentement ,  tleurie  de  bonne  vie  et 
tout  imprégnée  de  supériorité  onctueuse,  une  étnde  inórale 
qui  peut  seule  égaler,  en  profondeur,  ce  regard  hautain,  scru- 
tateur  et  pointu  de  Madame  son  épouse.  Me  préserve  le  ciel 
de  rencontrer  jamais  une  compagne  si  revéclie  en  ce  monde 
des  vieilles  bonnes  femmes;  ^qu’elles  sont  toutes  méchantes 
comme  la  gale  !  »  dirait  ici  le  troupier  de  Charle  t. 

Qu’on  n’aille  pas  conclure  légérement  de  ces  lignes  que  je 
fais  bon  marché  des  femmes  ágées,  a  i  occasion  :  ce  serait  me 
méconnaítre.  Je  les  adore,  au  contraire!...  surtout  ici,  en 
peinture,  et  je  cite  a  I’appui,  ce  groupe  des  trois  gráces  sep- 
tuagénaires  accompagnées  de  deux  autres  dévotes  contempo- 
raines.  Oui,  devant  ces  adorables  vieilles,  mon  cceur  inexpé- 
rímente  balance.  11  y  a  la  certaine  bourgeoise  en  souliers  a 
talons  rouges,  en  vertugadin,  cerlaine  vieille  demoiselle  by- 
dropique,  puis  un  autre  casse-noisettes  orné  d’un  feutre  si  ré- 
jouissant...  Le  dirai-je?  Comme  ces  jeunes  princes  des  contes 
de  lees,  je  perdrais  facilement  le  repos,  je  le  sens,  a  regarder 
trop  longtemps  ces  dangereuses  sirénes. 

Toutefois,  cette  impression  peut  n’étre  pas  générale,  je  le 
reconnais  modestement,  et  ces  trois  mauvais  sujets  qui  sta- 
tionnent  au  coin  de  la  place  me  semblent  animés  d’un  senti- 
ment  tout  autre. 

Ai-je  bien  compris  le  peintre  en  cet  endroit,  et  l’art  savant 
de  ce  contraste,  ou  plutót  l’éclair  de  génie  de  sa  naturelle 
pensée?...  II  me  semble  que  la  présence  de  ces  élégants  de 
l’empire,  et  surtout  que  le  sourire  railleur  de  ce  gros  incré- 
dule,  joyeux  enfant  du  caveau,  disciple  de  Désaugiers,  de 
Parny,  de  Yoltaire,  rend  plus  sensible  le  cóté  drolatique  de 
cette  société  d’un  autre  age  et  les  petits  travers  de  ce  dévot 
conventicule. 
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Peut-étre  le  plaisir  que  j’éprouve  a  suivre  ici  ce  talent  mo¬ 
quear  m’a-t-il  trop  longtemps  détourné,  dira-t-on,  de  l’appré- 
ciation  genérale  de  son  oeuvre.  Maisles  compositions  de  cette 
valeur  sont  rares,  méme  pour  Tópffer  ;  c’est  la  mon  excuse,  et 
j’ai  choisi  cette  toile  de  préférence,  afin  de  faire  comprendre, 
en  l’expliquant  de  mon  mieux,  Thomme  et  son  génie. 

Comme  peinture,  la  lumiére  un  peu  conventionnelle  laisse 
toutefois  une  belle  impression  d’ensemble  par  les  heureux  eífets 
qui  l’accompagnent.  Comme  peinture  aussi,  Tópffer  qui,  cette 
fois,  lancé  a  grande  carriére,  eüt  donné  de  la  physionomie  a 
la  plus  stupide  borne,  a  parfaitement  conservé  celle  de  ces 
grands  arbres  d’académie,  grandis  entre  les  pavés  humides,  a 
l’ombre  de  ce  vieux  temple.  Tous  sont  également  assommants 
de  régularité  pédante,  de  froideur  glaciale... 

Plus  qu’un  mot  sur  cette  oeuvre... 

Une  grande  dame  d’une  íamille  impériale,  une  princesse 
césarienne  possédait  la  Sortie  du  temple ,  ce  beau  tableau  com¬ 
mandé  par  elle.  Considérant  un  jour  ce  chef-d’oeuvre,  il  lui 
vint  une  pensée  toute  particuliére  :  il  y  a  la  une  église,  un  tem¬ 
ple...  je  ne  sais  quoi,  se  dit-elle.  Et  pourquoi  pas  une  horloge 
sonnant  les  lieures?  On  troua  le  tableau,  ce  fut  bientót  fait, 
et  le  «  premier  pendulier  de  l’empire, »  mandé  en  poste  a  la 
résidence,  arrangea  promplement  l’affaire.  Plus  tard  ce  ta- 
bleau-borloge  fut  racbeté  par  la  íamille  Tópffer,  qui  le  posséde 
encore  ;  la  mécanique  fut  jetée  par  la  fenétre  et  l’ceuvre  d’art 
soigneusement  réparée,  mais  un  léger  défaut  d’harmonie  sí¬ 
gnale  encore  le  cercle  du  cadran  rentoilé  et  repeint.  Ce  vestige 
d’un  caprice  plus  auguste  qu’intelligent,  est  heureusement  au- 
jourd’hui  sur  ce  chef-d’ oeuvre  la  seule  trace  de  sa  brillante 
destinée. 


J’interromps  un  instant  cette  revue,  pour  moi  si  cbarmante, 
des  oeuvres  de  notre  peintre,  a  Toccasion  d’une  indiscrétion 
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légére  que  je  me  dispose  a  commeltre  en  faveur  du  lecteur.  11 
sagit  d’une  lettre  datée  d’Italie,  avril  1824,  el  que  j’ai  sous 
Jes  yeux  en  écrivant  ces  lignes.  Tópfler,  dont  jusqu’ici  j’ai  laissé 
la  personnalité  dans  Tombre,  Tópffer  est  a  Rome.  Un  sien 
ami,  un  compatriote  a  su  l’entrainer  lá-bas;  mais  capricieux  et 
toujours  fiévreux  d’impatience,  ce  compagnon  de  Tartiste  ge- 
nevois  n’arrive  quelque  part,  en  grande  háte,  que  pour  pouvoir 
en  repartir  plus  vite.  Une  fois  en  présence  des  lointaines  mer- 
veilles  qu’il  s’est  promis  d’admirer  sur  la  foi  des  itinéraires,  il 
n’y  voit  plus  rien  qui  vaille  la  peine  d’arréter  ses  pas,  en  sorte 
«  qu’h  le  bien  regarder,  dit  notre  peintre,  c’est  le  mouvement 
de  sa  voiture  et  l’appétit  qu’il  lui  donne,  qui  font  pour  lui 
tous  les  délices  du  voyage  d’Ilalie.  »  Que  de  touristes  aujour- 
d’hui,  fa^onnés  par  les  chemins  de  fer  et  la  vapeur,  ont  aussi 
des  albires  étranges!  On  voit  d’ici  combien  de  contrariétés 
sans  nombre  ce  besoin  de  locomotion  incessante  occasionne 
pour  l’artiste  qui  réve  á  chaqué  pas  études  sérieuses,  impres- 
sions  durables  et  lent  examen  de  cette  riche  nature  qu’il  en- 
trevoit  a  la  course.  Aussi  le  pauvre  Topffer  entrainé  ne  jouit-ii 
du  charme  de  cette  belle  contrée  «  qu  á  léche-doigt,  »  ainsi 
qu’il  le  dit  piteusement  a  sa  confidente:  «Ainsi  done,  ma 
diere  femme,  je  reprendrai  modesíement  mes  études  de  notre 
pays,  non  sans  accompagner  de  quelques  soupirs  le  souvenir 
de  la  belle  Italie,  souvenir  qui  restera  profondément  tracé  dans 
mon  áme,  et  qui  ne  se  séparera  jamais  du  regret  de  l’avoir 
connue  si  tard.  » 

Pour  moi,  je  le  déclare,  bien  loin  de  m’associer  a  ces  re- 
grets  de  notre  peintre,  j’estime  au  contraire  a  cette  occasion 
que  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes. 
D’autres  nous  peindront  l’Italie,  et  s’impressionneront  á  loisir 
de  cette  grande  et  mélancolique  nature.  Sans  doute,  les  pay- 
sans  d’Albano  ou  ceux  des  Calabres  eussent  trouvé  dans  celui 
qui  peignit  pour  nous  la  noce  villageoise  un  interprete  bien 
digne  de  leurs  pittoresques  physionomies.  Sans  doute,  il  eüt 
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été  Tópffer,  inéme  en  Italie,  mais  il  n’importe...  Je  suis  trop 
Genevois  et  de  mon  pays,  trop  amant  de  cette  agreste  et 
simple  nature  qni  nous  environne,  pour  ne  pas  étre  enchanté, 
lout  en  retrouvanl  les  qualités  puissantes  d’un  grand  peintre 
quelconque,  de  retrouver  aussi  le  cacbet  d’intérét  local  et 
rempreinte  nalionale  de  ces  modestes  scénes  villageoises,  de 
ces  paysages  que  je  connais  d’enfance,  et  de  ces  bourgeoises 
figures,  qui  toutes  me  sont  familiéres. 

J’avais  besoin  toutefois  de  la  citation  précédente,  on  va  le 
comprendre,  pour  exprimer  Fimpression  exceptionnelle  que 
ressent  Fobservateur  attentif,  en  présence  d’une  oeuvre  que  je 
désire  faire  connailre.  II  s  agit  du  Rétablissement  du  cuite ,  sujet 
magnifique,  souvent  traité  par  notre  peintre. 

Tópfier  Fécrivain,  dans  deux  pages  brillantes  de  style,  lon¬ 
chantes  de  filíale  tendresse,  consacrées  a  la  mémoire  de  ¡son 
pére,  a  parlé  incidemment  de  ce  tableau,  dans  ce  langage  fa- 
cile,  concis  et  naif,  le  désespoir  des  sots  qui  tenteraient  jamais 
de  Fimiter.  «  Comment  arriva-t-il,  écrit  le  íils  du  peintre,  et 
tardivement  encore,  a  sentir  si  vivement  et  a  rendre  avec  un  si 
heureux  mélange  de  bon  sens  et  de  verve,  de  savoir  et  de  fa¬ 
cilité,  la  poésie  familiére  des  noces  de  village,  des  marchés, 
des  foires,  des  sorties  de  messe,  de  ces  scénes  plus  sérieuses 
aussi,  oíi,  á  Fissue  de  la  tourmente  révolutionnaire,  Fon  re¬ 
plante  la  croix  dans  les  villages,  oü  le  bon  curé  revoit  son 
église,  retrouve  ses  paroissiens,  regoit  Faccueil  des  vieillards 
ses  contemporains,  des  jeunes  filies  grandies  pendant  son  exil, 
des  marmots  qu’il  na  pas  haptisés,  du  mendiant,  du  chien... 
c’est  Fhistoire  du  talent...  »  Ces  quelques  lignes  inimitables 
m’inlerdisent  ici  de  rien  décrire.  Eh!  quelle  plume  oserait 
Fentreprendre  aprés  celle,  trop  tót  brisée,  qui  traga  le  Presby- 
tére?  Toutefois,  des  considérations  d’un  autre  ordre  me  sem- 
blent  heureusement  pouvoir  étre  encore  présentées. 

Nulle  part,  dirai-je,  Félévation  de  la  pensée  ne  s’allie,  pour 
Topífer  le  peintre,  a  plus  d’émouvante  simplicité.  Or,  cette 
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noblesse  dans  l’ordonnance  de  la  composition,  noblesse  toute 
nouvelle  pour  nous,  toute  inattendue,  quelle  myslérieuse 
raison  d’étre  faut-il  lui  chercher?...  Chacun  peut  ici  se  don- 
ner  carriére  dans  le  vaste  champ  des  conjeclures,  ríen  n’est 
plus  facile.  Pour  moi,  j’offre  a  qui  veut  mon  hypotbése,  gra- 
tuitement,  généreusement.  II  me  semble  qu’a  ce  prix  j’ai 
quelque  chance  de  la  placer,  et  l’amateur  équitable  l’estimera 

pour  le  moins  ce  qu’elle  lui  coüte.  La  raison  d’étre  ici  ? . 

Mais,  lecteur ,  c’est  le  regret  !  c’est  la  poésie  du  bonheur 
passé !  c’est  le  reflet  de  l’Italie!...  et  j’adjure  tous  les  coeurs 
d’artistes  qui  travaillent  encore  au  souvenir  de  cette  Ierre  sa- 
cree,  de  nous  dire  si  ce  n’est  pas  la  de  quoi  grandir  l’homme 
et  son  oeuvre?  Oui,  pour  moi,  ce  calme  et  beau  lointain  des 
montagnes,  cette  majesté  du  soir  merveilleusement  alliée  a  la 
grandeur  de  cette  scéne  de  la  vie,  c’est  un  echo  des  confi- 
dences  que  j’ai  révélées.  «  Ce  souvenir,  qui  restera  profondé- 
ment  gravé  dans  mon  ame,  »  écrivait  un  jour,  avons-nous  dit, 
celui  qui  peignit  cette  toile. 

Une  considération  non  moins  intéressante  peut-étre,  c’est 
la  sensibilité  profonde  qui  se  manifesté  dans  certaines  expres- 
sions  des  principales  figures  de  cette  scéne.  La  dignité  bien- 
veillante  du  vieillard  trop  longtemps  exilé  du  viliage,  la  fer- 
veur,  la  joie  paisible,  le  respect  des  simples  gens  qui  l’entourent 
sont  observés  et  rendus  avec  une  puissance  a  laquelle  l’esprit 
le  plus  finement  observateur  ne  saurait  atteindre  de  lui-méme. 
II  y  a  mieux,  on  le  sent,  le  coeur  du  peintre  n’est  pas  resté 
fermé  devant  l’ceuvre  de  son  génie  :  «  Eh !  quoi !  va-t-on  se 
récrier,  Tópffer  sensible !...  ce  malin  railleur  dont  vous  nous 
parliez  tantól !...  ce  mordant  caricaturiste  !» — Pourquoi  non? 
Est-ce  a  dire  que  l’esprit  et  le  coeur  ne  peuvent  cheminer  de 
compagnie  parmi  nous?  Faut-il  que  les  joyeusetés  d’une  verve 
malicieuse  ne  germent  que  dans  un  coeur  desséché,  et  d’autre 
part,  tous  ceux  qui  n’ont  pas  d’esprit  et  n’en  auront  jamais, 
au  contraire,  sont-ils  nécessairement  pétris  de  la  sensibilité  la 
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plus  exquise  ?  Poser  cette  question,  c’est  la  résoudre,  je  pense, 
et  d’ailleurs,  en  poursuivant  cette  étude  intéressante,  j’espére 
reneontrer  sous  ma  plume  quelques  traits  de  la  vie  du  peintre 
assez  caractéristiques  pour  témoigner  combien,  en  détestant  la 
sensiblerie,  le  sentimental,  TópíTer  conserva  toujours  ce  noble 
apanage  des  natures  supérieures  :  la  plus  vraie  sensibilité. 

Ici  je  me  garde  de  répéter  cette  anecdote  que  chacun  sait, 
au  sujet  du  concours  ouvert  par  le  gouvernement  franjáis,  et 
relatif  au  Rétablissement  du  cuite.  Qn  a  dit  avant  moi  comment 

a 

cette  composition  simple  et  vraie  de  notre  compatriote  reim¬ 
porta  le  prix  décerné  á  Paris,  de  préférence  a  d’autres  ceuvres 
bien  plus  capitales,  bien  plus  dans  le  goüt  détestable  de  leur 
époque,  pompeuses  d’allégories,  ingénieusesd’allusions,  riches 
d’emblémes,  et  dans  lesquelles  «  tout  POlympe  jouait  sa  par- 
tie,  »  nous  disait  a  cette  occasion  Diday,  ce  disciple  aimé  du 
vieux  Topffer,  aujourd’bui  lui-méme  glorieux  vétéran  de  notre 
école.  Mais  la  toile  dont  je  viens  de  parler  n’est  qu’une  ré- 
plique  de  cette  ceuvre  premiére,  et  malbeureusement  une  ré- 
plique  tardivement  lerminée,  car  si  Pinfluence  beureuse  du 
classique  pélerinage  de  TópfFer  s’y  découvre,  d’autre  part,  les 
lourdeurs  de  pinceau  du  vieillard,  la  vulgarité  de  certaines  par- 
ties,  montrent  tristement  ce  que  je  faisais  remarquer  au  com- 
mencement  de  cette  monographie,  quelle  déchéance  fatale  l’áge 
améne  inévitablement  dans  ces  longues  et  laborieuses  carriéres. 

Trés-heureusement  pour  sa  gloire  et  pour  notre  jouissance, 
TóptFer  nous  montre  ici  d’autres  ceuvres,  completes,  sans  re- 
touches,  sans  repentir,  oü  la  pensée  du  peintre  est  rendue 
d’un  seul  jet  sur  la  toile,  avec  cette  verdeur,  cette  assurance 
qui  signalent,  avons-nous  dit,  sa  plus  brillante  époque.  Le 
Paysage  d’hiver,  cffet  de  neige,  appartenant  a  M.  Eynard, 
est  daté  de  1813,  et  «  cette  perle  du  salón,  »  comme  ont  dit 
les  connaisseurs,  me  parait  remarquablement  empreinte  de  ces 
différents  caracteres. 
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Une  maison  de  ferme,  comme  on  en  trouve  encore  enSavoieá 
quelques  lieues  de  notre  frontiére,  occupe  la  gauche  de  cette 
intéressante  scéne.  Les  voussoirs  des  croisées  indiquent  la  vé- 
tusté  de  cette  demeure  deux  fois  centenaire,  et  nous  voici  bien 
dans  un  de  ces  cantons  reculés,  perdus  loin  des  villes,  et  que 
le  ciel  gris,  la  neige  silencieuse  enfermeni  tristement,  comme 
si,  pour  cette  agreste  contrée,  le  printemps  élait  disparu  sans 
retour.  Trois  liommes  sont  groupés  au  premier  plan,  auprés 
d’un  traineau  dételé;  prés  d’eux  un  chien  qui  grelotte,  ac- 
croupi  sur  la  neige ;  a  notre  droite  des  villageoises  occupenl 
les  alentours  glacés  de  la  fontaine,  tandis  qu’au  second  plan 
un  manant  appuyé  sur  la  croupe  de  sa  cavale  attend  le  fer  que 
travaillent  pour  lui  les  forgerons  du  village.  Plus  loin  s’avance 
un  couple  villageois  admirablement  peint  dans  le  ton  local  de 
la  scéne,  et  par  déla  s’étalent  encore  des  foréts  dépouillées, 
grisátres,  oü  la  route  solitaire  va  se  perdre  dans  le  brouillard. 

L’impression  poétique  de  l’hiver,  de  la  nalure  glacée,  morne, 
silencieuse  oü  l’homme,  attristé  de  ce  qui  Tenvironne,  écoute 
le  bruit  sourd  de  ses  pas,  Técho  de  sá  voix  éteinte,  ces  choses 
que  chacun  sent  profondément,  que  nul  ne  peut  exprimer, 
sont  la  rendues  avec  une  puissance  que  les  plus  hábiles  en  ce 
genre  ont  égalée  peut-étre  quelquefois,  mais  a  coup  sur  n’ont 
jamais  dépassée. 

Ici,  point  de  convention,  —  méme  la  plus  légére,  —  pas 
la  moindre  dissonnance,  magnifique  harmonie,  couleur  fine, 
grand  effet,  beaucoup  de  verve,  et  cette  aisance  de  pinceau  si 
rare,  méme  pour  les  grands  maitres,  en  sorte  que  certaines  de 
leurs  oeuvres,  analogues  a  celle  dont  je  parle,  ont  un  attrait 
particulier  complétement  en  dehors  de  leurs  qualités  ordinaires. 
Le  langage  d’atelier  vient  beureusement  a  mon  aide  pour  bien 
résumer  ma  pensée.  «  Tableau  réussi !  »  disen t  ici  les  peintres. 

Je  passe  sous  silence  deux  Effets  de  neige  fort  beaux  l’un  et 
l’autre  dans  plusieurs  parties,  mais  nullement  complets,  encore 
moins  irréprochables,  en  sorte  que,  malgré  moi,  je  serais  peu 
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endurant,  je  le  pressens,  a  la  vue  de  certaines  défectuosités 
apparentes.  Oui,  c’est  ici  l’inconvénient,  le  grand  inconvé- 
nient  des  chefs-d’oeuvre,  et  je  le  signale  tout  d’abord  aux 
peintres  médiocres,  afín  qu’ils  s’en  abstiennent  sagement,  et 
que  de  bonne  heure  ils  y  renoncent.  Le  chef-d’oeuvre  acca- 
pare  renthousiasme  et  garde  pour  lui  seul  l’admiration  com- 
municative ,  de  fagon  qu’aprés  sa  contemplation  ravissante, 
Famateur  passe,  froid,  sévére,  presque  injuste,  a  considérer 
d’autres  peintures,  non  sans  grand  mérite  peut-étre.  Heu- 
reusement,  ils  sont  trés-rares,  les  chefs-d’ceuvre.  Eh!  com¬ 
bien  cette  vérité  consolante  que  je  rencontre  va  réconforter 
les  affligés ,  rassurer  les  craintifs  et  satisfaire  tout  le  monde  ! 
—  Je  poursuis.  Trois  Eludes  peintes  par  Topífer  me  sem¬ 
blen  i  d’une  exécution  contemporaine,  toutes  trois  représen- 
tent  de  jeunes  villageoises,  et  la  largeur  du  faire,  la  sou- 
plesse  du  pinceau,  la  íinesse  du  ton  sont  autant  d’indices  á 
fappui  de  cette  hypothése.  La  fillette  au  chapeau  de  paille  est 
d’un  dessin  médiocre  peut-étre ;  la  petite  marcbande  de  lé- 
gumes,  au  contraire,  est  supérieure  de  fraicheur  et  d’éclat. 
Mais  ces  derniers  mots  appellent  notre  attention  devant  une 
ceuvre  capitale  oü  ces  brillantes  qualités  sont  développées  avec 
une  richesse  de  couleur  incomparable.  II  s’agit  de  la  Bohé - 
mienne ,  cette  toile  appartenant  autrefois  au  syndic  Masbou, 
aujourd’bui  a  M.  Pictet-de  la  Rive. 


Les  figures  de  cette  composition,  que  je  vais  analyser,  sont 
beaucoup  plus  considerables  qu’aucune  de  celles  que  nous 
avons  précédemment  remarquées,  et  Textréme  recherche  du 
faire,  qui  lonche  parfois  ici  au  fini  le  plus  précieux,  montre 
quelle  importance  le  peintre  attacbait  a  son  oeuvre. 

Sons  de  beaux  arbres  élégamment  groupés  au  bord  de  notre 
lae  de  (xenéve,  et,  pensé-je,  auprés  des  derniéres  chaumiéres 
de  Saint-Gingolpb  en  Ghablais ,  de  jeunes  pavsannes  sont  ras- 
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semblées  autour  (Tune  aventuriére  devineresse  qui  leur  fait 
connaitre  le  destín  de  Tune  d’elles.  La  ruse  expressive  de  cette 
téte  diabolique  de  vieille  Bohéme,  le  sourire  inquiet,  s’effor- 
<?ant  de  paraitre  incrédule,  de  cette  belle  et  simple  filie  dont  le 
sort  a  venir  est  dévoilé,  les  nuances  variées  de  la  crédulité,  de 
Fétonnement,  de  la  crainte,  habilement  retracées  sur  les  sédui- 
sants  visages  de  ces  villageoises,  toutes  ces  études  psycholo- 
giques  sont  comprises  et  rendues  savamment.  Toutefois,  ce 
n’est  point  la  pour  moi  le  plus  intéressant  de  cette  peinture, 
je  le  dis  bien  vite.  Non...  malgré  la  distinction  dans  la  variété 
des  costumes,  malgré  Féclat,  la  richesse,  la  coquetterie  et  la 
conservation  parfaite  de  cette  oeuvre  chatoyante,  je  serais  mé- 
diocrement  séduit  par  cette  peinture  d’oü  la  na'iveté ,  ce 
grand  charme  de  notre  Tópffer,  est  absente,  si  je  ne  retrou- 
vais  dans  cette  jeune  femme  isolée,  a  la  droite  de  la  scéne,  des 
qualités  de  peinture  du  plus  grand  style,  une  largeur  d’exécu- 
tion  que  Berghem,  dans  son  meilleur  temps,  n’eüt  pas  désa- 
vouée,  puis  encore  une  forcé,  une  douceur,  et  je  ne  sais 
quelle  gráce  mélancolique  dont  le  charme  ne  peut  se  rendre. 
Une  figure  de  vieillard,  paysan  ou  bohémien,  je  ne  sais, 
dont  le  grand  défaut  est  de  manquer  absolument  de  caractére, 
puis  un  maitre  Aliboron,  magnifique  de  peinture,  complétent 
cette  scéne  trés-variée,  mais  dont  Fharmonie  laisse  malheureu- 
sement  beaucoup  a  désirer. 

Tópffer  regrettait,  m’a-t-on  dit,  d’avoir  peint  ces  lointains 
a  Foutremer  lapis,  dont  le  tres  grand  inconvénient  est  de 
rester  inalterable,  tandis  que  les  autres  couleurs  sont  plus  ou 
moins  modifiées  par  le  temps  ou  méme  s’effacent  et  dispa- 
raissent.  Ainsi  ont  dü  faire,  je  pense,  les  jaunes  de  ces  arbres 
de  gauche  d’un  ton  beaucoup  trop  froid  aujourd’hui  pour  Fhar¬ 
monie  genérale.  Ainsi,  probablement,  quelques  glacis  ont  aussi 
disparu  de  ces  figures,  dont  plusieurs  sont  d’un  colorís  faux 
et  blafard...  Mais  quand  done  l'art  et  Fartiste  seront-ils  dé- 
barrassés  de  la  matiére?  quand  fouleront-ils  ces  misérables  en- 
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través  de  la  pensée,  ces  infernales  drogues,  ces  produits  chi- 
miques  abominables,  ces  vernis,  enduits,  glacis,  et  tout  ce  bi- 
belot  du  procédé  dont  ils  sont  les  Iremblants  esclaves,  tandis 
que  ce  tyran  stupide,  maitre  capricieux,  inconnu  malgré  l’ex- 
périence,  se  joue  bien  souvent  des  plus  saintes  oeuvres,  com- 
promet  Favenir,  anéantit  la  gloire ! . . . 

Je  tourne  a  la  violence,  je  declame...  que  vont  penser  de 
moi  les  gens  paisibles !...  que  vont  penser  aussi  les  restaura- 
teurs  de  tableaux?  cherchons  quelque  chose  de  calme,  quelque 
chose  propre  a  nous  faire  oublier  promptement  ces  miséres... 


Ce  n’est  point  Y Embarquement  el  une  noce ,  malgré  ie  magni¬ 
fique  second  plan  qui  embellit  ce  rivage,  malgré  deux  ou  trois 
tétes  de  bateliers  dignes  des  plus  beaux  llamands,  chaudes  de 
lumiére,  magiques  de  reflets,  parfaites  d’expression,  ce  n’est 
pas  cetle  ceuvre  estimable,  mais  incompléte  aussi,  qui  va  long- 
temps  reteñir  mes  regards,  devenus  peu  a  peu  exigeanls  et 
difíciles.  Non,  j’en  ai  sulfisamment  dit  de  cette  époque  féconde 
du  talent  que  j’apprécie  pour  avoir  fait  connailre  les  qualités 
et  les  défauts  de  notre  grand  peintre.  Aucune  description 
nouveile,  dans  les  oeuvres  analoguesa  celles  queje  viens  derap- 
peler,  ne  rendrait  désormais  plus  complete  l’impression  du 
lecteur,  et  le  coup  d’oeil  presque  distrait  que  j’accorde  en  pas- 
sant  a  ces  deux  Féles  villageoises,  compositions  variées,  naives, 
charmantes  l’une  et  Fautre  d’entrain,  de  gaielé  champétre,  de 
couleur  lócale,  me  dit  assez  ce  que  mon  esprit.  cherche  a  son 
insu,  et  ce  que  d’autres  avec  moi  chercheront  aussi,  je  pense: 
une  face  nouveile  de  ce  talent  fécond  et  múltiple. 

Qu  a  cela  ne  tienne,  Mesdames  et  Messieurs,  nous  dit  obli— 
geamment  le  peintre  dont  nous  suivons  la  galerie,  j’ai  par  ici 
deux  toiles,  des  ébauchcs  qu’ils  ne  m’ont  pas  laissé  finir,  jene 
sais  pourquoi.  Peut-étre  vous  trouverez  par-la  votre  afFaire. 
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Tópffer  a  raison  :  deux  compositions  s’ofírent  a  nous,  dont 
la  valeur  artistique  est  signalée  par  des  qualités  trés-recher- 
chées  de  la  peinture  moderne,  —  qualités  que  jusqu’ici  le  plus 
grand  nombre  des  oeuvres  de  notre  compatriote  nous  ont  paru 
posséder  faiblement,  comme  si  l’auteur,  dirai-je,  les  jugeant 
secondaires,  eüt  a  plaisir  négligé  de  les  assimiler  a  sa  peinture. 
On  le  voit,  j’ai  en  vue  les  Bateleurs  de  village  et  les  Chanteurs 
de  complainte ,  rien  que  deux  simples  esquisses  peintes  et  pas 
davantage.  Quanl  aux  qualités  dont  je  parle,  le  connaisseur  les 
aura  bientót  désignées.  II  s’agit  de  l’ensemble,  desrapports  de 
ton,  desvaleurs,  en  un  seulmot,  qui  dit  tout,  de  Tharmonie. 

Les  admirateurs  de  l’école  hollandaise,  les  disciples  ardents 
de  la  peinture  fran^aise  moderne,  les  connaisseurs  et  ceux  qui 
n’y  connaissent  rien,  tout  le  monde  est  ici  d’accord,  et  c’est 
plaisir  de  se  rencontrer  devant  une  toile  que  chacun  se  plait  á 
trouver  excedente.  Je  dis  «  une,  »  car  tout  bien  considéré, 
malgré  la  grande  analogie  de  ces  deux  peintures,  je  juge  les 
Chanteurs  ambulants  inférieurs  de  composition,  entachés  sur- 
tout  par  la  variété  fácheuse  des  lointains,  de  «  ce  décousu,  » 
l  éternel  reproche  que  j’adresse  a  notre  peintre.  Ce  jugement 
sévére,  —  trop  sévére,  me  diront  bien  des  gens,  me  permet 
d’étre  franchement,  passionnément  l’appréciateur  de  ces  Bate¬ 
leurs  de  village ,  et  j  attire  maintenant  Tattention  du  lecteur  sur 
cette  esquisse  merveilleuse. 

Polichinelle  et  le  commissaire  ont  fait  invasión  sur  la  place 
devant  l  église,  les  femmes  et  les  enfants  du  village  sont  assem- 
blés  autour  du  vieux  théátre  forain  garni  des  oripeaux  fanés  que 
vous  savez,  et  toutes  ces  figures  ravies,  émerveillées,  muettes 
d’extase  devant  cette  misérable  caisse  délabrée,  expriment  un 
succés  plus  flatteur,  un  triomphe  plus  réel  que  jamais  la  salle 
Yentadour,  ni  Saint-Charles,  ni  la  Scala  n’en  comptérent  dans 
leurs  brillantes  annales.  Quand  ce  ne  serait  que  l’épanouisse- 
ment  de  ces  innocentes  physion omies,  on  aurait  peine  a  quitter 
des  yeux  cette  toile,  la  joie  naive  nous  y  récrée,  le  contente- 


22 


XOPFFER 


ment  de  peu  nous  intéresse,  heureux,  pensez-vous,  heureux 
les  simples  a  qui  si  peu  de  chose  suffit.  Mais  a  cette  touchante 
impression  morale  que  fait  naitre  cette  scéne  champétre  vient 
se  joindre  une  admiration  pour  Toeuvre  que  la  peinture  seule 
peut  réclamer.  Je  veux  essayer  d’analyser  de  mon  mieux  cette 
bolle  part,  qui  revient  ici  a  la  Science  du  peintre.  Ceux  qui 
vivent  dans  le  monde  des  artistes  savent  tous  quelle  capricieuse 
maitresse  est  la  peinture,  méme  pour  celui  qui  ne  réve  que 
d’eíie,  celui  dont  la  vie  entiére  lui  fut  dévouée,  et  qu’entre 
miüe  elle  glorifie  de  ses  plus  divines  faveurs.  Le  peintre,  Lar- 
tiste  ne  sait  jamais  précisément  ce  qu’il  va  faire,  et  comment  il 
veut  proceder;  la  recherche  du  beau  est  par  la  toujours  aven- 
tureuse.  Mais  si  le  dépit  amoureux  de  notre  homme,  contrarié 
certains  jours  outre  mesure,  se  traliit  alors  en  reproches,  en 
doutes  tacheux,  en  décourageantes  pensées,  gardons-nous  de 
regretter  avec  lui  cette  incertitude  des  moyens  dont  il  dispose. 
C’est  la  bien  plutót  un  merveilleux  stimulant  de  son  génie,  un 
incessant  mobile  de  ses  qualités  individuelles  les  plus  pré- 
cieuses,  sollicitées  de  toutes  parts  pour  venir  en  aide  á  sa  pen- 
sée,  qu  d  ne  peut  rendre.  Rien  sans  peine !  rien  sans  peine ! 
lui  dit  á  toute  heure  l’aimable  lee  qui  l’agace  et  se  joue  de  sa 
poursuite  passionnée.  Et  ceci  est  tellement  vrai,  que  l’artiste 
qui  ne  cherche  plus  et,  sotteinent  content  de  ce  qu’il  posséde, 
pense  n’avoir  plus  qu’a  se  baisser  et  prendre  pour  moisson- 
nerla  gloire,  celui-la  nous  déplait  instantanément ;  le  malheu- 
reux  tombe  dans  la  facture,  la  convention,  les  redites  manié- 
rées,  et  croyant  atteindre  au  parfait  du  genre,  il  dégringole  de- 
vant  nous  l’échelle  avec  aulant  de  rapidité  qu’il  a  peut-étre  eu 
de  peine  a  la  gravir.  Montrez-nous  un  chef-d’ceuvre,  nous 
admirons.  Montrez-nous  trois,  quatre,  dix  chefs-d  oeuvre  du 
méme,  tous  obtenus  par  les  mémes  qualités,  les  méines  pro- 
cédés  de  couleur,  d’eífet,  de  peinture,  «  les  mémes  ficelles,» 
disent  élégamment  les  rapins  d’atelier,  aussilót  i’admiration 
nous  tourne  le  dos  et  s’éloigne.  O  surprise  !  certains  qui  élaient 
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venus  <ie  loin  pour  admirer,  ont  des  báillements  qu’ils  dissi- 
mulent,  des  pendiculations  rentrées,  voila  ce  que  c’est  que  «  les 
produits  de  l’art. » 

On  m’objectera,  je  le  prévois,  que  la  peine  n’est  poinl  un 
gage  de  succés  en  ce  monde,  qu’il  est  des  talents  souples  el 
fáciles,  que  la  toile  au  sujet  de  laquelle  je  déblatére  est  précisé- 
ment  des  plus  remarquables  en  ce  genrc,  et  que  ma  réflexion 
est  a  la  fois  douteuse  et  intempestive,  de  fa^on  que  j’eusse  fait 
sagement  de  m’en  abstenir. 

Je  prie  le  lecteur  de  considérer  que  c’est  ici  mon  coup 
d’essai  en  esthétique,  en  sorte  que  dans  cette  route  scabreuse, 
oü  le  désir  de  bien  faire  est  mon  seul  guide,  i!  est  permis  de 
broncher,  de  se  méprendre,  de  se  fourvoyer  méme,  pourvu 
qu’on  en  revienne.  Toutefois,  cette  réserve  bien  établie,  je 
maintiens  audacieusement  mon  dire  au  sujet  des  incertitudes 
du  génie,  et  je  prétends  prouver  l’opportnnité  de  cette  pensée 
en  face  de  Polichinelle  en  personne,  ou  méme  en  présence  du 
commissaire. 

II  est  vrai,  la  peine  n’est  point  un  gage  de  succés  dans  les 
arts,  et  soutenir  le  eontraire  serait  stupide.  J’ai  parlé  de  sti- 
mulant,  de  mobile,  pas  davantage.  Or,  de  rien  on  ne  saurait 
rien  obtenir,  et  les  cendres  éteintes  les  plus  laborieusement  re¬ 
mudes  n’ont  jamais  vu  naitre  la  moindre  étincelle  du  génie. 
II  est  vrai,  des  talents  souples  el  fáciles  se  trouvent  encore 
par  le  monde.  Demandez-leur  a  quel  prix,  et  si  l’artiste  s’ex- 
prime  ici-bas  comme  chante  le  rossignol  et  l’alouette?. ..  lis 
vous  diront  quelle  part  l’étude,  quelle  part  la  verve,  le  caprice, 
PeíFort  conquérant  d’une  volonté  supréme  revendiquent  dans 
ces  ceuvres  fáciles  en  apparence,  peut-étre,  jamais  uniformes, 
jamais  monotones,  et  que  Tindividualité,  l’áme,  la  pensée 
mettent  a  cent  pieds  au-dessus  de  ces  toiles  banales,  o ú  l’lia- 
bileté  déplorable  du  faire  se  joint  a  la  fadeur  la  plus  nauséa- 
bonde.  Celles-la  sont  fáciles,  hélas,  oui,  et  ennuyeuses  done  ! 

La  fée,  certaines  fois,  —  ce  sont  les  beaux  jours  de  Lar- 
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tiste,  nous  dit-on,  —  la  fée  prend  pitié  du  pauvre  diable  qui 
Pimplore,  et  lui  ouvre  enfin  ses  bras  adores,  mais  ses  triompbes 
inattendus,  outre  qu’ils  durent  moins  que  les  roses,  sontd’une 
rareté  qui  tient  du  phénoméne.  Qu’on  me  rende  justice  main- 
tenant !  Popportunité  va  frapper  les  plus  incrédules ;  je  vais 
dire  pourquoi  cette  toile  cbarmante  n’a  jamais  été  terminée. 

Francois  Duval,  cet  amateur  distingue,  ce  profond  connais- 
seur  que  les  arts  ne  remplaceront  pas  chez  nous,  se  trouvant 
un  jour  chez  Tópffer,  son  beau-pére,  et  considérant  a  loisir 
cette  toile  fraichement  ébauchée,  reconnut  bien  vite,  a  d’in- 
faillibles  Índices,  que  la  fée  avait  ce  jour-la  visité  Pheureux 
peintre.  Se  doutantaussi  qu;elle  était  partie,  il  mit  en  homme 
prudent  le  chef-d’oeuvre  sous  le  bras  gauche,  el  s’en  fut  de  la 
sorte  le  placer  a  Pabri  desatteintes  de  Pauteur.  Heureux,  trois 
fois  heureux,  Partiste  qu’une  main  tutélaire  vient  arréter  a  point 
nommé  certain  jour  devant  son  oeuvre  que,  pour  vouloir  par- 
faire,  il  va  détruire ! 

Je  dirais  done  ce  que  chacun  comprend  a  merveille,  si 
j’expliquais  ici  pourquoi  cette  oeuvre  d’art  est  complete,  pré- 
cisément  parce  que  la  peinture  en  est  inachevée.  La  gráce 
naive,  Pesprit  bonhomme,  Pinspiration,  la  chande  harmonie, 
ces  beautés  capricieuses  accourues  docilement  a  la  voix  de  la 
fée,  ce  jour-la  eussent-elles  guidé  la  main  du  peintre  jusqu’a 
l'achévement  de  son  oeuvre?...  II  est  permis  de  le  mettre  en 
doute,  et  pour  ma  part  je  suis  parfaitement  heureux  que 
Topfíer  n’ait  jamais  terminé  cette  toile. 


L’équité  m’oblige  a  garder  quelque  portion  de  cet  éloge, 
mieux  senti  qu’exprimé,  desesquissesexcellemment  inachevées, 
a  Poccasion  d’une  petite  toile  fort  remarquée  des  artistes  au  salón 
encore  plus  que  des  amateurs  de  la  peinture.  La  Garde  natío - 
nafe  offre,  en  efíet,  des  qualilés  de  lumiére  et  de  couleur  qui 
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séduironl  toujours  les  uns  et  les  autres,  mais  la  fantaisie  spiri— 
tuelle,  la  peinture  de  pochade  occupe  peut-étre  ici  une  place 
plus  importante.  A  ce  titre,  je  comprends  ce  succés  d’atelier, 
sans  que  ma  sympathie  lui  soit  pour  celacomplétement  acquise. 
Une  réussite  plus  sérieuse  me  semble  caractériser  les  Bate- 
leurs  de  village. 

Bien  que  le  sujet  de  la  Garde  nationale  ait  éveillé  souvent  la 
verve  moqueuse  de  notre  peintre,  la  Parade%  que  j’apergois 
ici,  est  loin  d’offrir  a  mes  regards  des  mérites  aussi  incontes¬ 
tables.  Tableau  amusant,  dirai-je,  étude  excellente  de  physio- 
nomie,  mais  couleur  plus  que  médiocre,  nulle  recherche  de 
Punité,  et  conséquemment  a  peine  l’oeuvre  d’art  peut-elle  étre 
constatée.  Tópffer,  m’a-t-on  dit,  faisait  lui-méme  moins  de  cas 
encore  de  cette  oeuvre,  qu’on  retrouva  certain  jour  recouverte 
par  sa  main  sévére  d’une  belle  couche  de  préparation  a  la  colle. 
Peut-étre  le  curieux  essai  qu’on  découvre  ici  dans  le  faire,  re- 
lativement  aux  figures,  —  traitées  en  frottis  au  second  plan, 
en  páte  au  premier,  —  caractérise-t-il  ncttement  la  partie  la 
plus  intéressante  de  cette  peinture.  Quoi  qu’il  en  soit,  une 
petite  toile  bien  autrement  importante  va  maintenant  occuper 
exclusivement  notre  attention.  Voici  le  Four  de  Doing,  et  de- 
vant  cette  simple  étude  peinte  on  ne  compte  pas  a  la  dou- 
zaine  les  ceuvres  d’atelier  qui  se  tiendraient  en  ligne. 

J’ ai  un  faible  pour  le  travail  du  peintre  devant  la  nature. 
—  Est-ce  pour  avoir  éprouvé  moi-méme  l’inappréciable  jouis- 
sance  qu’il  ressent  alors?...  peut-étre.  En  eííet,  si  parle  plus 
infime  talent,  on  peut  ici  juger  du  plus  filustre,  j’ose  l’avouer 
sans  crainte  d’une  présomption  vaniteuse  bien  éloignée  de  ma 
pensée,  tandis  que  l’oeuvre  d’atelier  sortie  de  mes  mains  inhá¬ 
biles  ne  m’a  jamais  satisfait,  et  cela  moins  que  personne,  je 
pense,  —  j’ai  dix  fois,  cent  fois  éprouvé  le  plus  vrai,  le  plus 
intime  contentement  d’une  chétive  étude  d’aprés  nature,  con- 
sciencieusement  suivie,  sous  les  auspices  de  ce  grand  maitre. 
C’est  qu’une  fois  débarrassé  des  incertitudes  de  l’école,  des 
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flottantes  doctrines,  des  ihéories  contestées,  Falliste  est  eni- 
vré  d’une  telle  verv^en  présence  de  ces  trésors  éblouissants 
que  pour  un  seul  la  nature  átale,  que  nécessairement  un  reflet 
de  ces  beautés  doit  se  retrouver  sur  sa  toile.  Peu  ou  beau- 
coup,  l’ouvrier  fera  sa  moisson,  le  lemps  presse  il  est  vrai, 
les  forls  meltent  en  grange,  entassant  gerbe  sur  gerbe  avec 
ardeur,  il  n’importe !  les  faibies  aussi  glaneront  de  bou  cou- 
rage  et  le  moindre  fétu  dans  ce  champ  magnifique,  c’est  le 
progrés,  c’est  la  conquéíe!  Non,  je  ne  saurais  comprendre  ici 
la  froide  modestie,  et  je  vous  adjure,  mes  confréres  les  paysa- 
gistes,  et  vous  les  jeunes  débutants  encore  plus  que  les  autres, 
répondez !  Lequel  de  vous,  pliant  son  modeste  bagage  de 
campagne,  et  quittant  les  bois  déserts  pour  son  cliétif  repas 
du  soir,  son  miserable  gite  de  village,  lequel  de  vous  n’a  pas 
jeté  sur  son  étude  enfin  terminée  ce  naif  regard  de  parfait  con- 
tentement  dont  les  sots  peuvent  seuls  sourire?  Et  maintenant, 
si  j’ai  conduit  victorieusement  le  lecteur  a  reconnaitre  en  ce 
point  la  vérité  de  mon  dire,  il  va  bien  comprendre,  je  l’espére, 
pourquoi  cepetit  paysage,  que  jevoudrais  mettre  soussesyeux, 
apparait  tout  rayonnant  d’un  charme  auquel  la  peinture  d’ate- 
íier,  fut-elle  dix  fois  chef-d’oeuvre,  ne  peut  aucunement  pré- 
tendre. 

Une  masure  savoyarde,  enfouie  sous  la  fraiche  verdure  des 
noyers,  perdue  dans  les  bois,  envaine  jusque  sur  le  seuií  par 
les  plantureux  gazons  de  la  prairie,  est  le  seul  motif  de  cette 
délicieuse  toile.  Dirai-je  qu’un  rayón  de  soled,  doux  et  char- 
mant,  vient  se  jouer  sur  ces  muradles  délabrées,  sur  ces  fi¬ 
gures  campagnardes  assises  au  seuil  de  leur  chaumiére  ? —  a 
quoi  bon !  G’est  bien  d’autre  chose  que  je  veux  entretenir  le 
lecteur !  II  s’agit  tout  simplement  de  l’impression  inórale  que 
fait  naitre  pour  chacun  ce  paysage.  Qu’ai-je  done  a  faire  d’a- 
nalyse,  de  littérature  descriptive ! . . .  l’inanité  de  ces  miserables 
ressources  n’est  que  trop  démontrée  pour  nous  une  fois 
en  présence  de  cet  insaisissable  protéé :  la  Réverie,  char- 
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mante  fugitive,  qu’un  rien  attire,  qu’un  ríen  fait  évanouir. 
Courage  toutefois !  je  suis  décidé  a  ne  pas  quitter  des  yeux 
cette  toile  que  je  ne  sache  a  peu  prés  pourquoi  je  trouve  a  la 
contempler  un  plaisir  différent  de  tout  autre. 

II  me  semble,  hasarderai-je,  que  le  calme  parfait  de  cet 
asile  champétre  est  ici  tellement  en  harmonie  avec  le  calme, 
la  naiveté  parfaite  aussi  de  la  peinture,  que  le  signe  visible  du 
beau  se  trouve  en  complete  analogie  avec  l’impression  que  ce 
beau  lui-méme  a  fait  naitre.  — Oui,  je  sais  gré  au  pinceau 
d’un  peintre  habile,  savant,  expérimenté,  de  n’étre  ici  ni  sa- 
vant,  ni  expérimenté,  encore  moins  habile.  Je  lui  sais  gré  d’étre 
au  contraire  tempéré  d’effet,  aimable  de  timide  réserve,  souple, 
frais  et  naif  comme  cette  agreste  nature  qu  il  veut  nous  rendre, 
consciencieux  surtout  et  fervent  disciple  de  celle  qui  se  cache 
loin  des  villes  et  dont  la  voix  se  fait  entendre  a  Partiste  seul 
dans  ces  tranquilles  solitudes.  La  poésie  cacbée  déborde  ici. 
Eh!  qui  pourrait  la  méconnaítre?  Seulement,  celui  qui  se 
plairait  a  croire  que  ce  sont  la  des  dioses  vulgaires  en  peinture 
et  que  Partiste  fixe  sur  la  toile  quand  il  veut,  comme  il  veut 
et  du  fond  de  son  atelier,  me  paraitrait  imbu  d’illusions  qu’un 
esprit  ingénu,  un  coeur  innocen t  et  candide  peut  seul  nourrir 
encore.  Pour  moi,  Piníluence  immédiate  de  la  nature  sur  Par¬ 
tiste,  c’est  cela  seulement  qu’il  m’importait  de  bien  constater. 


On  a  beaucoup  parlé  de  réalisme  ces  derniéres  années, 
et  dans  le  pays  spirituel  oü  tout  est  mode,  le  mot  fut  d’em- 
blée  trouvé  délicieux  par  les  connaisseurs,  charmant  d’élas- 
ticité,  commode  en  toute  occasion  et  d’un  porter  léger  et 
agréable.  Quelques-uns  s’en  servirent,  s’en  servent  encore, 
ils  ont  du  succés  dans  les  arts,  dans  la  littérature,  la  presse 
périodique,  et  le  peuple  né  malin  qui  créa  le  vaudeville 
s'entend  répéter  a  toute  heure  ce  que  c’est  que  le  réa- 
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lisme,  pourquoi  il  y  a  des  réalistes,  et  ce  qu’ils^veulent  et  ce 
qu’ils  prétendent  et  ce  qu’ils  révent...  Je  ne  sais  pourquoi  je 
ne  hasarderais  pas  aussi  mon  mot  en  celte  aflaire,  le  pis  qui 
puisse  arriver  pour  moi,  pensé-je,  c’est  que  personne  ne  s’en 
mette  en  peine.  Mais  tant  d’autres  écrivains  ont  éprouvé  cette 
déception  fácheuse  que  je  suis  disposé  a  m’en  consoíer  en  cas 
senablable.  Oui,  je  garderai  pour  moi  seui  ma  théorie  incom- 
prise  et  je  l’utiliserai  pour  mon  usage...  et  je  m  en  ferai  du 
bien!  Cela  dit,  je  me  recueille,  les  déíinitions  pour  étre  tant 
soit  peu  intelligibles  sont  dans  l’ordre  inleliectuel  et  pour  moi 
surtout  qui  n’y  entends  rien,  ce  que  je  connais  de  plus  difficile 
a  apprivoiser,  de  plus  périlleux  a  vaincre,  de  plus  bérissé,  de 
plus....  autant,  dirai-je,  autant  teñir  le  loup  par  les  oreilles. 
Toutefois  essayons  ici  de  la  bravoure,  j’attaque  le  monstre  a 
yeux  fermés  :  «  Audaces  fortuna  juvat,  »  me  crient  les  petits 
écoliers  de  sixiéme  sur  la  foi  douteuse  de  leur  grammaire. 

L’art,  c’est  Fimpression  poétique  et  tout  individuelle  de 
l’artiste  transmise  a  la  foule  au  moyen  du  vrai. 

Le  réalisme,  c’est  la  part  plus  ou  moins  grande  de  ce  vrai 
lui-méme  consideré  comme  le  signe  de  cette  manifeslation. 

L’idéalisme  c’est  la  part  exclusive  de  la  pensée  artistique 
dégagée  de  toute  préoccupation  de  la  vérité  matérielle. 

On  le  voit :  1’ unión  intime  de  ces  deux  éléments  d’une  pro- 
position  que  je  décompose  pour  la  faire  mieux  comprendre, 
constitue  le  seul  domaine  dans  lequel  l’art  puisse  se  mouvoir. 
Le  réalisme  absolu,  soit  la  réalité  matérielle  absolument  ren- 
due,  m'intéresse  autant  que  les  chefs-d’oeuvre  de  la  photogra- 
pbie,  etDieu  sait  le  cas  particulier  que  j’en  fais;  d’autre  part, 
Fimpression  poétique  de  l’artiste  soutiendra  sans  doute  et  pour 
un  temps  l’oeuvre  de  son  génie,  l’esprit,  le  sentiment,  l’intelli- 
gence  brilleront  toujours  sur  sa  toiie,  mais,  hélas !  faute  de  l’étude 
matérielle  du  vrai,  Fimpression  poétique  esl  insuffisante,  et  le 
malheureux  ne  tarde  pas  a  le  reconnaitre.  Ainsi,  d’une  part,  le 
stupide  matérialisme,  de  Fautre,  la  fantaisie  dévergondée;  tels 


LE  PE1NTKE 


29 


sonl  les  deux  périlleux  écueiis  entre  lesquels  il  doit  tenter  sa 
course  victorieuse  Quelques-uns  1’onl  fait  autrefois,  nous  le  sa- 
vons,  quelques  vrais  artistes  lefont  encore,  et  d’autres  viendront 
á  leur  tonr,  je  l’espére.  Mais  combien  d’épaves  autoar  de  ces 
récifs  baltus  par  la  tourmente !  que  de  voiles  conduites  par  Fes- 
pérance  et  qui  maintenant  ont  sombré  loin  du  port !  En  atten- 
dant  et  tandis  que,  sous  pretexte  de  réalisme,  certains  sepréoc- 
cupent  exclusivement  de  la  matiére,  observent  curieusement  les 
pavés,  se  délectent  aux  moellons,  j’en  sais  d’autres  qui  peignent 
avec  le  coude.  C’est  «  ferveur  d’idéalisme ,  disent  ceux-ei, 
impression  poétique  ineífable,  divine  insouciance  de  la  ma¬ 
tiére.  »  Le  public  n’y  comprend  rien,  moi  non  plus;  «  preuve 
de  génie  réaliste, »  disent  les  premiers. . . «  d’inspiration  idéale, » 
font  les  seconds.  En  atlendant  qu'ils  soient  d’accord,  les  ama- 
teurs  désappointés  s’éloignent,  le  marchand  se  tient  á  dis- 
tance . Autre  signe  des  temps:  la  corruption  du  goüt  pu¬ 

blic,  infaillible  précurseur  d’une  régénération  toute  prochaine ! 

Quelqu’un  va-t-il  s’enquérir  maintenant  pourquoi,  a  l’occa- 
sion  du  Four  de  Doing ,  je  tente  cette  épineuse  définition  des 
deux  qualités  essentielles,  mais  sagement  poudérées,  néces- 
saires  a  toute  ceuvre  d’art?  Je  prendrais  une  assez  méchante 
opinión  de  ce  curieux  irréfléchi,  je  le  déclare.  En  elíet,  il  me 
íaudrait  croire  que  j’ai  élé  inbabile  á  lui  faire  comprendre 
l’attrait  excepíionnel  de  cette  petite  peinture,  ce  qui  me  ré- 
pugne,  ou  bien  que  mon  curieux  est  incapable  de  se  recon- 
naitre  ,  ce  qui  ne  m’agrée  pas  davantage.  Non ,  j’aime  a 
croire,  au  contraire,  que  je  suis  parfaitement  compris  de  ceux 
qui  jusqu’ici  ont  bien  voulu  me  suivre.  —  L’impression  poé¬ 
tique,  l’amour  du  beau  idéal  admirablement  alliés  dans  l’oeu- 
vre  qui  nous  occupe  a  l’étude  consciencieuse  de  la  nature  ma- 
térielle ,  a  la  parfaite  observation  des  mille  charmants  détails 
qui  la  composent,  la  part  plus  ou  moins  importante  qui  revient 
a  chacun  d’eux  dans  cette  harmonie,  sont  autant  de  signes  évi- 
dents  du  seul  réalisme  que  je  puisse  comprendre,  du  seul  que 
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je  veuille  admettre.  A  ce  titre  j’ai  trouvé  ici  la  manifesté  ex- 
pression  de  ma  pensée,  une  protestation  éloquente  des  trivia- 
lités  réjouissantes,  des  informes  pochades  qui,  sous  pretexte 
du  vrai  ou  sous  forme  d’impressions  poétiques,  nous  étalent 
chaqué  jour  sous  les  yeux  tant  de  vrais  talents  en  bon 
chemin  de  se  perdre.  La  mode  peut  quelque  temps  protéger 
ces  deplorables  tendances,  comme  elle  fait  aujourd’hui  pour 
les  ridicules  chiffons  qu’elle  jettera  demain  loin  d’elle  avec 
dédain.  Le  vulgaire  indiíférent  peut  en  rire,  et  c’est  une  justice 
a  lui  rendre  qu’il  ne  s’en  prive  güero.  L’amateur  et  l’artiste  se 
détournent  avectristesse.  «Que  sera  Favenir,  pensent-ils,  si  le 
cuite  du  vrai,  du  simple  et  du  beau  est  maintenant  ainsi  de¬ 
pravé!....  » 

Et  vous  jeunes  peintres,  mes  amis,  dirai-je  encore,  lors- 
quo  Fan  prochain  vous  retournerez  a  vos  études  chéries  dans 
nos  campagnes,  souvenez-vous  devant  cette  immortelle  nature, 
souvenez-vous  de  ce  petit  paysage :  le  Four  de  Doing.  Pensez 
quelquefois  au  vieux  Tópffer! 


Je  passe,  sans  plus  me  permettre  aucune  halte  désormais, 
devant  quantité  de  charmantes  toiles  qui  toutes  cependant  mé- 
riteraient  d’attirer  mes  regards  :  Le  Cháteau  de  Tournay, 
Fesquisse  matinale  du  Mont-Blanc  et  celle  du  soir  représentant 
un  lointain  semblable.  Mais  cette  étude  liltéraire  sur  Tópffer 
le  peintre  n’est  nullement  un  catalogue  raisonné  de  son  oeuvre 
exposée,  on  le  comprend.  Les  toiles  eminentes  dont  j  ai 
parlé  renferment,  me  semble-t-il,  la  caractéristique  de  ce  ta- 
lent  remarquable,  et  c’est  la  seulement  ce  qui  m’importe. 
Quant  a  le  suivre  dans  le  développement  de  ses  oeuvres,  dans 
sa  prodigieuse  fécondité,  j’y  renonce  absolument,  ou  plutót  je 
reconnais  que  ce  ne  füt  jamais  la  ma  pensée. 

Une  derniére  face  de  celle  individuaüté  d’artiste  demande 
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cependant  ici  une  place  d’autant  plus  nettement  tracée  que, 
pour  bien  dcsgens,  diez  nous,  Tópffer,  ce  grand  peintre, 
n’est  connu  que  par  ce  cote ,  selon  moi  bien  moins  impor¬ 
tan!,  de  son  origínale  nature ;  face  presque  frivole,  dirai-je, 
aprés  l’examen  attentif  des  qualilés  sérieuses  que  nous  ve- 
nons  de  lui  reconnaitre.  Je  vais  toutefois  cliercher  a  rendre 
compie  de  son  eeuvre  de  caricaturiste  et  deses  fantaisies  sans 
nom,  limite  extréme  de  l’art  fanlaslique,  dont  quelques-unes 
out  été  également  exposées. 

Tout  ce  qui  precede  a  dü,  je  suppose,  préparer  le  lecleur 
a  formuler  lui-méme  cette  pensée  :  Topffer  était,  devait  élre 
irrésistiblement  un  grand  caricaturiste.  Celui  qui  peignit/a  Noce 
villayeoise  et  la  Sortie  du  temple,  el  ces  fétes  patronales  de  nos 
campagnes  et  tant  d’autres  peintures  de  mceurs,  finement  ren- 
dues  et  d’une  valeur  sérieuse  incontestable,  cet  bomme  devait 
a  certains  moments  imprévus  des  autres  et  de  lui-méme  fran- 
cliir  brusquement  cette  limite  mal  définie  dont  nous  avons 
parlé,  celle  qui  separe  Fobservalion  spirituelle  et  moqueuse 
du  vrai  dans  notre  pauvre  monde,  de  ce  vrai  lui-méme  plus  ou 
moins  travestí  par  l’exagération  de  cet  esprit,  de  cette  moquerie 
que,  avant  toute  chose,  nous  avons  dü  reconnaitre  a  sa  pein- 
ture.  Je  ne  prétends  done  émerveiller  personne  en  rappelant  ce 
fait  moral  que  chacun  pressent  et  que  nul  ne  conteste;  mais 
ici  mon  embarras  devient  grand,  car  c’est  précisément  a  cher- 
cher  ma  route  sur  cette  limite  confuse  du  vrai  queje  prévois 
rencontrer  le  plus  de  peine.  Essayons-le  cependant,  une  pe- 
tile  toile  qui  se  présente  tout  d’abord  a  nous  :  l* Affiche  me 
servirá  d'excuse  si  je  me  fourvoie.  Eile  fera  comprendre  mieux 
que  les  paroles  quelle  singuliére  difficulté  se  rencontre  quand 
on  veut  definir  la  caricature. 

Ce  mot,  d  origine  italienne ,  et  synonyme  a  sa  naissance 
de  Texpression  francaise  «  la  charge,  »  ne  veut  plus  expri- 
mer  aujourd’hui  la  méme  pensée.  í^a  caricature,  sous  le 
crayon  d’Hogarth,  n  oíTre  rien  dans  son  excentricité  la  plus 
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réjouissante  dont  la  vérité  raatérielle  soit  bien  choquée.  La 
charge,  au  contraire,  tres-fine  et  trés-spirituelle  aussi  certaines 
fois,  trés-vraie  moralement,  dirai-je,  n’a  que  faire  de  la  vérité 
matérielle,  et  le  gamin  satisíait  de  son  ceuvre  d’art  qu’il  char- 
bonne  audacieusement  contre  nos  muradles,  le  sait,  je  pense, 
mieux  que  tout  autre.  Enfin,  la  caricature,  en  nous  présentant 
sous  un  cóté  drolatique  les  imperfections  de  notre  humanité, 
aborde  un  champ  d’observations  philosophiques  quil  malgré 
le  peu  d’importance  relative  de  ces  productions  considérées 
comme  ceuvres  d’art,  peut  les  placer  toutefois  au  premier  rang 
parmi  celles  dont  cet  art  se  glorifie.  La  charge  ne  saurait  en  au- 
cune  maniere  prétendrea  de  tels  succés,et  son  infériorité  est  ici 
bien  constalée.  II  y  a  plus,  certainshommesd’espritsont  venus, 
qui  ont  débarrassé  la  caricature  du  seul  point  de  ressembtance 
qu’elle  eut  encore  avec  la  charge.  — Je  cite  Gavarni,  cet  ob- 
servateur  admirable  de  la  société  moderne.  La  pensée  plai- 
sante  et  philosophique  est  exprimée  en  quelques  mots  en  de- 
hors  de  1’ ceuvre  graphique,  dont  l’élégance  d’un  crayon  facile 
fait  alors  le  véritable  charme,  cbose  excedente  en  soi,  mais 
ici  nullement  indispensable.  Je  proteste  toutefois,  en  ad- 
mirant  Gavarni,  contre  cette  déviation  tres-importante  de  la 
caricature.  Je  demande  absolument  a  ce  genre  que  la  pensée 
philosophique,  l’étude  morale  de  nos  travers,  soit  compléte- 
ment  exprimée  dans  l’oeuvre  graphique,  et  j’exige  qu’il  me 
fasse  rire  d’emblée,  malgré  moi,  rien  qu’en  me  montrant  son 
ceuvre.  Si  je  ris  plus  tard  et  parce  que  je  suis  lettré,  je  re- 
connaitrai  bien  toujours  un  homme  d’esprit,  un  grand  philoso- 
phe,  un  moraliste  profond,  peut-étre,  mais  un  caricaturiste 
dans  la  véritable  et  complete  acception  du  mot  je  le  nie,  et  les 
illettrés  le  nieront,  je  crois,  bien  davantage. 

Tópffer  est  caricaturiste,  avons-nous  dit  —  ce  mot  dans  ma 
pensée  devient  un  éloge  —  mais  ce  n’est  point  dire  que  pour 
cela  il  dédaigne  la  charge,  loin  de  la  !  et,  comme  Grandville, 
il  se  complait  certains  jours  dans  la  fantaisie  la  plus  folie.  Petite 
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débauche  d’un  grand  talent,  dirai-je  a  ce  sujet,  mais  actuel- 
lement  c’est  de  VAffche  que  je  suis  en  quéte. 

J’ ai  sous  les  yeux  cette  scéne  de  coin  de  rué  qui  se 
renouvelle  chaqué  jour  dans  nos  villes,  et  surtout  dans  cette 
ere  de  commotion  politique,  un  des  tristes  apanages  de  la 
vie  présente.  Une  affiche,  une  proclamation  gouvernementale 
vient  d’étre  placardée  sur  la  muradle,  et  tous  les  badauds  ac- 
courus  a  cette  bonne  fortune  sont  la,  entassés,  cou  tendu, 
l’ceil  fiévreux,  la  bouche  entr’ouvertc.  Quand  ceux-lá  seront 
éloignés,  d’autres  viendront,  jusqu’a  ce  que  la  cliose  soit  dé- 
fraichie,  oubliée,  puis  remplacée  par  une  autre  toute  piquante 
de  séduisante nouveauté.. ..  Jusqu’ici point  de  caricature,  c’est 
tableau  de  moeurs,  direz-vous,  cette  toile. 

Oui,  mais  si  maintenant  nous  obsemms  plus  attentivement 
rinlerprélation  de  cette  véridique  scéne,  voici  que  la  gaité  du 
peintre,  reconnailrons-nous,  s’est  donné  sa  part  malicieuse. 
Le  comique  ne  tient  plus  a  la  scéne,  il  tient  a  l’expression  de 
chaqué  figure,  aux  diíférentes  nuances  de  la  curiosité,  de  la 
satisfaction,  de  l’approbation,  de  l’étonnemeni  observés  d’une 
certaine  maniére.  Exemple  :  ce  courtaud  de  boutique  qui  reste 
la  planté  sur  ses  jambes,  et  oublie  pour  l’affiche  de  porter  a 
destinaron  sa  marchandise,  il  est  courtaud  de  nature  et  je  le 
vois  bien,  mais  courtaud  drolalique  aussi ,  courtaud  compris 
autrement  qu’un  autre.  Ici  je  signale  la  caricature.  Toutefois, 
je  m’empresse  de  le  dire,  le  soin  frivole  de  classer  dans  tel  ou 
tel  ordre  de  conceplions  morales,  cette  ainusante  composition 
ne  m’occupe  en  aucune  sorle.  L’intervention  ici  fort  délicate 
du  grotesque  dans  l’étude  du  vrai  et  conséquemment  l’exis- 
tence  du  vrai  allié  certaines  fois  au  grotesque  le  plus  fou,  c’est  la 
pour  moi  ce  qu’il  faut  avant  tout  reconnaitre  dans  la  carica¬ 
ture.  —  Si,  d’une  part,  ce  phénoméne  au  sujet  duquel  j’in- 
siste  ,  assure  la  compléte  indépendance  de  la  fantaisie,  de 
l’autre,  il  l’éléve  dans  notre  esprit  de  toute  la  hauteur  d’une 
excedente  étude  inórale.  En  ce  sens  les  qualités  intellectuelles, 

3 


;n 


TOPFFER 


les  dons  de  nature  que  sous-enlend  le  talent  du  caricaturista, 
soni  liors  de  ligne  et  renden l  ce  talent  lui-méme  des  plus  rares. 
Malbeureusement !  diront  peut-étre,  en  pensant  avec  regret  a 
celte  mine  féconde  mal  exploitée,  ceux  que  l’inlérét  de  Tari 
préoccupe  en  cettequestion .  Heureusement,  trés-heureusement ! 
diront  a  leur  tour  ceux  que  préoccupe  tout  simplement  leur 
intérét  individuel  ici-bas,  les  mediocres,  les  vaniteux,  les 
sots,  les  craintifs,  ceux  qui  ne  dorment  plus,  songeant  au  filón 
redoutabie,  songeant  surtout  a  celui  qui  l’exploite ,  on  pour- 
rait  fexploiter  «l’aiguillon  déla  guépe,  on  n’en  ineurt  pas,  di- 
sent-ils,  mais  le  crayon  de  cet  enfant  terrible  de  l’art  !...  c’est 
cela  qui  est  intolerable.»  Aussi  devantcette  réprobation  du  plus 
grand  nombre,  j’en  viens  également  a  ne  point  trop  regretter 
l’indigence  des  ceuvres  supérieures  en  ce  genre.  Toutefois,  on 
le  comprend,  la  valeur  artistique  de  celles  que  je  rencontre , 
bien  loin  d’en  étre  aífaiblie  le  moins  du  monde,  n’en  sera  pour 
moi  que  plus  assurée. 

Un  exemple  bien  plus  saisissant  du  grotesque  et  du  vrai  se 
rencontre  ici,  merveilleusement  confondus  l’un  et  l’autre  sous 
le  pinceau  du  peintre.  C’est  YEscargot.  Un  escargot  a  tete  hu- 
maine  complimente,  en  lui  serrant  la  main,  un  oison  fraiche- 
rnenl  decoré,  aceompagnant  madame  son  épouse.  Cette  expli» 
catión,  je  pense,  suífit  a  faire  apprécier  la  fantaisie,  mais  ce 
que  des  paroles  sont  moins  hábiles  a  bien  rendre,  c’est  la 
part  du  vrai  :  La  sottise  présomptueuse,  le  contentement 
de  soi-méme,  la  jovialité  assommante  d’un  ricbard  imbécile 
qui  rit  de  ses  bons  mots,  et  combien  d’autres  dioses  fine» 

ment  étudiées,  admirablement  rendues ! .  la  vanité  qui 

se  fait  modeste,  l’orgueil  baissant  les  yeux,  le  ruban  rouge 
que  le  sot  vous  étale  en  se  donnant  l’air  de  le  dissimuler,  et 
les  grands  airs  féminins  de  cette  autre  volatile  du  beau 
monde  ! . . . . 

Quelle  scéne  paríaite  de  la  comédie  humaine !  quel  pililo» 
soplie  mordant,  celui  qui  íit  cette  oeuvre! 
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Quant  a  la  part  d’intérét  que  peuvent  revendiquer  la  pein- 
ture  et  rexécution  matérielle  dans  les  compositions  de  ce 
genre,  elle  estfaible  el  passe  prcsque  inapergije.  Aussi,  ton!  cu 
admirant  ici,  comme  toujours,  la  fiuesse  el  Fesprit  de  la  touche 
et  de  la  couleur,  je  suis  obligó  d’avouer  que,  pour  moi,  cette 
perfeclion  dans  le  Iravail  n  ajoule  pas  la  moindre  valeur  a 
Timpression  que  produil  l’oeuvre  d’art.  Trop  heureux!  dirai- 
je  au  peintre,  si  celle  impression  n’est  pas  diminuée  par  les 
soins  minutieux  que  tu  pris  pour  me  la  rendre  plus  sen¬ 
sible.  Les  appréciateurs  du  talent  de  Tópífer  en  ce  genre 
reconnaitront  conséquemment  que  pour  bien  le  juger  il  faut 
avoir  fouillé  dans  les  volumineux  portefeuilles  que  sa  fa- 
mille  et  ses  amis  possédent  encore,  il  faut  avoir  passé  en  re- 
vue  eos  innombrables  et  folies  esquisses,  ces  lavis  dont  la 
réussite  complete  le  dispute  a  l’aisance  enjouée  d’unc  verve 
que  rien  nárrete.  La  seulement  on  juge  Tópífer,  le  grand  ca- 
ricaturiste,  cette  originale,  féconde  el  satirique  nature.  Aussi 
les  oeuvres  de  ce  genre  exposées  dans  sa  galerie  ont-elles 
été  pour  moi  l’occasion  incidente  et  non  la  cause  de  cette 
derniére  appréciation  de  sa  peinture. 

J’avais  projeté  en  commeneant  cette  monographie  de  mon- 
trer  la  décadence  du  talent,  cette  misére  qui  suit  les  pas  du 
vieil  artiste  vers  la  tombe.  J’y  renonce;  mon  travail  en  sera 
moins  complet  peut-étre,  mais  il  n’importe,  et  le  respect  pour 
les  cheveux  blancs,  la  vue  de  tant  de  chefs-d?oeuvre  qui  m’en- 
tourent,  Tadmiration  que  je  ressens  pour  ce  talent  lui-méme, 
m’interdisent  cette  pénible  recherche,  cette  futile  investigation. 
Je  veux  au  contraire,  avant  de  quitter  le  salón  de  Tópífer,  jeter 
un  coup  d’oeil  d’adieu  sur  l’oeuvre  derniére  qui  signale  encore 
ses  qualités  les  plus  brillantes. 

Un  des  Effets  de  neige ,  que  le  tableau  appartenant  a  M.  Ey- 
nard  écrase,  avons-nous  dit,  d’une  incontestable  supériorité, 
est  signé  de  Tannée  1845.  La  fmesse  de  la  couleur,  le  faire 
naíf,  Uétude,  et  par-dessus  tout,  cette  impression  de  nature 
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donl  j’ai  rappelé  si  souvent  Fimporlance,  se  retrouveni  sur  cette 
loile.  Derniéres  lueurs  du  couchant,  rayons  du  soir,  que  vos 
cliarmes  fugitifs  m’inspirent  de  mélancolie.. ..  Tópffer comptait 
aiors  soixante-dix-neuf  ans,  les  infirmités,  la  faiblesse,  la  na- 
ture  épuisée  allaient  peu  aprés  et  pour  loujours  Taire  défaillir  sa 
main  puissante. 


Lsquissons  maintenant  en  quelques  lignes  les  impressions 
d’ensembíe  que  j’emporle  en  me  séparant  ici  du  peintre  et  de 
son  oeuvre. 

L’individualité  d’un  talent  complétement  original  et  qui  dé- 
route  par  cela  seul  les  recherches  de  l’observateur  toujours 
disposé  a  assimiler,  a  chercher  des  analogies,  cette  individua- 
lité  précieuse  est  avanl  tout,  le  trait  saillant  de  cette  remar- 
quable  physionomie.  Les  qualités  morales  d’un  profond  obser- 
vateur  de  la  nature  etde  l’bumanité,  Fesprit,  lafinessede  percep- 
tion,  Finlelligenccdel’artetdes  moyensdont  il  dispose,  indices 
précieux  d’un  talent  de  compositeur  de  premier  ordre  sont  en¬ 
suite  ce  que  Tópííer  me  semble  posséder  a  un  baut  degré.  Mais  ces 
dons  innés  qui  font  ici  le  grand  paysagiste,  le  peintre  de  mceurs 
inimitable,  ne  constituent  nullement  a  mesyeux  la  part  la  plus 
beureuse  de  ce  talent,  ni  l’attrait  tout  particulier  que  je  lui 
trouve.  D’aulres  qualités  qu’il  est  bien  plus  rare  de  rencontrer 
réunies  provoquent  diez  moi  cette  impression  donl  je  cherche 
la  cause.  La  naiveté  joinle  a  Fesprit,  l’étude  consciencieuse, 
avant  d’étre  habile,  Fincessanle  et  passionnée  recherche  de 
la  nature,  que  rien  n’arréte,  ni  la  fécondité,  ni  le  succés,  tels 
sont  les  principaux  caracteres  de  ce  talent,  les  causes  de  sa  célé- 
brité  durable  et  croissanle,  le  prestige  enfin  de  sa  séduisante 
peinture. 

Quant  aux  défauts  qui  déparent  trés-diversement  Foeuvre  du 
peintre,  j’ai  signalé  le  peu  de  souci  de  F ensemble  et  de  FeíTet, 
la  grande  afíaire  des  hábiles  aujourd’hui ,  puis  le  manque 
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d’harmonie  qui  n’est  le  plus  souvenl  qu’unc  conséquence  ine¬ 
vitable  de  ce  singulier  oubli.  Je  dirais  encore,  si  Ton  y  tienl, 
ces  incrovables  distractions  d’un  compositeur  de  celle  forcé, 
ces  faules  qu’un  enfant  ne  laisserait  passer  inapergues. —  C’est 
ainsi  que,  dans  T  Embarquementd’  une  noce,  uneguirlande  debras 
arrondis  traverse  tout  le  tableau  de  la  fa§on  la  plus  ridicule; 
c’est  encorc  ainsi  que,  dans  uneFcle  villageoise ,  toutes  les  figures 
de  femmes  en  premier  plan  sont  profdées  dans  une  pose  sem- 
blable.  Mais  qu’est-ce  que  ces  légers  défauts  auprés  des  qua- 
lités  magnifiques  que  j’ai  résumées! 

Et  si  fon  m’objecte  aclueilement  que  ma  sympathie  pour 
l’oeuvre  de  TópfFer  tient  peut-étre  non  pas  tant  a  l’admiration 
qu’un  grand  peintre  m’inspire  qu’a  fintérét  tout  local  que, 
pour  moi ,  cette  peinture  éveille ,  au  plaisir  que  j’éprouve  a 
reconnaitre  une  célébrité  nationale  ;  a  Dieu  ne  plaise  que 
j’essaie  de  le  nier!  11  est  vrai,  répondrai-je  aux  sceptiques, 
mais  la  part  de  fartiste  est  assez  belle  dans  cette  galerie  que 
nous  venons  de  suivre,  assez  belle,  diront  aussi  tous  ceux 
qui  f ont  parcourue,  pour  que  la  part  de  notre  aífection  nous 
soit  laissée.  —  Et  toi !  vieux  inailre  genevois,  Adam  Topííer, 
puisse  ta  mémoire  se  conserver  parmi  nous,  toujours  grande  et 
toujours  vénérée  ! 


11  est  d’usage,  je  ne  Y  ignore  pas,  d’écrire  a  peu  prés  au  re- 
bours  de  la  marche  que  j’ai  suivie,  une  étude  littéraire  de  cette 
nature.  On  parle  de  fbomme,  on  dit  de  sa  vie  privée  ce  qu’on 
sait;  on  arrange  le  reste.  Ensuite  on  montre  fartiste  et  son 
ceuvre;  si  fon  n’y  connaít  rien,  on  passe  ici  comme  chat  sur 
braise,  on  se  tient  dans  les  nuages,  les  considérations  gené¬ 
rales,  et,  pourvu  que  le  lccteur  soit  persuadé  que  vous  savez 
ce  que  vous  voulez  dire,  il  n’est  pas  nécessaire,  on  le  sait, 
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qu’il  vous  entende,  au  contraire.  —  J’ai  procede  différémment, 
j  en  fais  Paveu,  Partiste  m’occupait  seul  ici.  La  faute  en  est 
peut-étre  a  cette  exposilion  de  son  oeuvre  qni  ufa  fait  négliger 
en  me  charmant  ce  que  toutefois  on  aime  tant  et  si  générale- 
ment  a  connaitre,  ia  parí  de  Partiste  dans  Phurnanité,  cette 
part  dans  la  vie  commune  que  les  grands  ialcnts  ne  peuvent 
éviter,  et  cela  pas  davantage  que  le  plus  obscur  d’entre  nous. 
Que  furent  leur  jeunesse,  leurs  efforts,  leurs  déceptions, 

íeurs  succés? . Ont-ils  aimé  comme  nous,  ont-ils  goüté  Pa- 

mitié,  les  joies  et  les  devoirs  de  la  famille ;  ou  leur  talent  s’est- 
il  développé  ioin  du  monde?  leur  cceur  a-t-il  connu  la  solí- 
lude?...  Questionsembarrassanteset  dont  je  suis  fort  soucieux, 
car,  au  sujet  de  notre  peintre,  me  voici  maintenant  presque 

mis  en  demeure  d’y  repondré.  Je  le  tenterai  cependant . 

plus  tard.  iVctuellement  un  nom  aimé  de  tous  me  raméne  pour 
la  derniére  fois  dans  cette  salle  de  peinture. 

II  s’agit  des  quelques  petits  tableaux  faits  par  le  fils  du 
peintre,  par  cet  écrivain  de  premier  rang  que  notre  Genéve  est 
fiére  d’avoir  vu  naitre;  mais  ces  oeuvres  sans  prétenlion  ne 
sont  pourmoi  qu’un  vestige  de  sa  pensée  arlistique,  un  souve- 
nir  de  Phomme  distingue,  eta  ce  titreelles  me  sont  précieuses. 
Quant  a  leur  valeur  réelle,  on  pense  bien  que  ce  n’est  pasaprés 
Pexamen  sérieux  de  Poeuvre  d’un  grand  peintre  que  je  suis 
disposé  a  nfy  arréter  longtemps.  Non  !  je  le  dis  d’emblée,  et 
je  ne  saurais  comprendre  ces  bounes  gens  qui,  devant  ces  pe- 
tites  esquisses ,  s’appitoient  cbaritablement  sur  une  carriére 
arlistique  qui  í‘ut  contrariée.  Nous  savons  tous  quel  magnifique 
revanclie  le  littérateur  a  prise  ici  sur  le  peintre,  et  d’ailleurs, 
iiltérature  ou  peinture,  que  m’importe  !  Le  ceeur,  Pesprit,  le 
génie,  se  font  loujours  entendre  tót  ou  tard,  il  le  faut !  el  le 
íangage  qu’iís  emprunlenl  alors  me  devient  indiíTérent  des 
Pinstant  qu’il  nPest  donné  de  comprendre  cette  rnanifestation 
sublime.  Ainsi  les  compositions  artistiques  de  Pauteur  de 
Nouvelles  gcnevoiseSy  —  pauvre  malade  s’eíforcant,  lorsqu’il  s’v 
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livrait,  de  se  distraire — ces  esquisses  oü  se  retrouvent  le  goüt, 
l’intelligence,  le  sentiment  du  compositeur  et  du  poete,  c’est 
peinture  d’un  grand  littérateur,  dirai-je.  Quant  aux  défauts,  la 
timidité  inséparable  d’un  pinceau  novice, les  réminiscences  d’un 
de  nos  hábiles  peintres  dont  il  fréquenta  toujours  l’atelier,  ces 
dioses  fácheuses,  bien  loin  qu’elles  me  surprennent,  je  serais 
plutót  étonné  dene  pasles  rencontrer  ici.  D’ailleurs  les  qualités 
artistiques,  héréditaires  dans  certaines  heureuses  familles,  ce 
n’est  pas  dans  cette  galerie  de  son  pére  que  Tópffer  fils  peut 
les  revendiquer,  et  ceux  qui  parleront  de  lui  quelque  jour,  en 
retrouvant  ses  autographies  cbarmantes,  ses  lavis  a  l’encre  de 
Chine  et  ses  nombreux  dessins,  le  feront,  je  l’espére,  assez 
comprendre, 

Pour  moi,  au  sujet  de  ces  fort  modestes  toiles  et  du  plaisir 
que  les  nombreux  amis  du  peintre  ont  ressenti  a  les  rencontrer 
ici,  je  constate,  en  posant  la  plume,  ce  fait  moral  dont  l’exis- 
tence  m’est  précieuse. 

L’artiste  ou  l’homme  de  lettres,  par  l’intérét  seul  que  son 
ceuvre  nous  inspire,  par  l’éclio  qu’il  éveilla  en  nous,  se  fait  a 
son  insu  des  amis  chaqué  jour,  des  amis  perdus  pour  lui  dans 
la  foule,  et  qu’en  associant  a  ses  impressions  morales,  a  ses 
joies,  a  ses  tristesses,  il  s’est  pour  toujours  attachés.  La  est  sa 
gloire,  son  trésor,  le  prix  inestimable  de  son  heureux  talent 
dont  la  foule,  qu’on  dit  ingrate,  se  plait  en  toute  occasion  a  re- 
trouver  les  traces.  Et  maintenant  que  devant  ces  esquisses  de 
Tópffer  fils  l’amateur  novice,  les  lecteurs  du  grand  écrivain  le 
reconnaissent. 

Genéve,  décembre  1857. 
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La  vie  privée  de  cet  artiste  éminent,  notre  compatriote, 
dont  précédemment  j’ai  rappelé  les  ceuvres,  m'occupera  seule 
dans  les  pages  qui  vonl  suivre.  Mais  puis-je  espérer  qu’une 
aussi  paisible  et  modeste  carriére  excite  encore  quelque  inté— 
rét?  Je  ne  sais,  et  bien  des  gens  seront  désappointés  sans 
doute.  «Grand  arliste,  grande  existence,  disent-ils,  et  toute 
pleine  d’émouvantes  péripéties,  de  brillants  désordres.  »  Que 
si  celui  dont  on  leur  parle  ne  peut  remplir  ces  conditions  dra- 
matiques,  si  sa  vie  tout  entiére  ful  simple,  tranquille  el  bour- 
geoise  comme  celle  du  premier  venu  :  «  Réputation  usurpée, 
sont-ils  disposés  a  dire,  le  vrai  talent  a  bien  d’autres  albires  !  » 
Maintenant,  si  Ton  ajoute  a  ce  préjugé  que  je  rencontre  ici, 
la  reserve  sévére  qu’exigent  un  nom  contemporain,  une  exis¬ 
tence  dont  les  témoins  sont  mes  lecteurs  peut-étre,  on  sentirá 
que  ce  n’est  pas  sans  une  inquiétude  légilime  que  j’entre- 
prends  cette  biographie.  Essayons-le  toutefois.  L’intérét  litté- 
raire  peut  se  passer,  a  Toccasion,  du  romanesque;  il  subsiste 
au  besoin  en  dehors  des  situations  palpitantes,  et  pourquoi  ne 
pas  le  dire?  il  s’attacbe,  au  contraire,  certaines  fois  aux  réa- 
lítés  les  plus  modestes  de  la  vie  habituelle.  Puissent  seulement 
les  cocurs  honnétes,  les  esprils  sensés  auxquels  je  m’adrcssc, 
le  reconnaitre,  ainsi  que  moi,  en  suivant  ces  pages. 
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Adam  Tópffer  naquit  i)  Genévc  en  1766.  Son  pero,  un  Al- 
lemand  que  l’embarras  des  richesses  ne  préoccupa  jamais 
outrc  mesure,  a  ce  qu’il  parait,  «  exer^ait  la  profession  de 
lailleur,  »  comme  disent  précieusement  en  pared  cas  tous  les 
discours  d’académie. 

Je  ne  sais,  a  ce  propos,  si  mon  impression  est  ici  partagée, 
inais  chaqué  fois  que  se  présenle  pour  moi  dans  la  biographie 
d’un  bomme  distingue  une  de  ces  modestes  origines  ouvriéres, 
un  intérét  de  plus  s’attache  a  mes  yeux,  au  nom  de  celui  que 
ses  talents  ont  fait  connaitre.  lis  sont  réellement  fds  de  leurs 
oeuvres  ceux  pour  qui  la  vie  fut  un  champ  de  bataille,  et  qui, 
depuis  le  berceau,  lutlant  avec  la  fortune  adverse,  conquirent 
pied  a  pied  leur  posilion  honorable.  Sans  doule  ceux  qui,  fa- 
vorisés  d’une  aisance  hérédilaire,  ne  laissérent  pas  s’éleindre 
au  sein  du  bien-étre  ces  précieuses  facultes  inlellectuelles 
qu’ils  re^urent  en  entran t  dans  la  vie,  ceux-la  sont  double- 
ment  estimables,  et  le  passé  de  nolre  patrie  a  plus  qu’un 
autre,  je  pense,  le  droit  de  constater  ces  glorieuses  indivi- 
dualités.  Mais  celte  reserve  une  fois  élablie,  j’ai  bate  de  faire 
connaitre  franchement  toute  ma  pensée.  Le  mérite  personnel 
constituant  a  mes  yeux  la  seule  aristocratie  admissible,  la  seule 
noblesse  devant  laquelle  je  m’incline  avec  respect  et  plaisir, 
j’aime  a  voir  qu’elle  se  remite  dans  tous  les  rangs  que  les  ca- 
prices  du  sort  créérent  en  ce  monde.  Honneur  a  ces  parve- 
nus,  dirai-je,  et  maintenant  que  mes  sympathies  sont  nette- 
ment  avouées,  je  puis  en  toute  liberté  rechercher  les  chélifs 
débuts  de  celui  dont  je  rappelle  ici  la  mémoire. 

A  dix-neuf  ou  vingt  ans,  Topffer,  ouvrier  graveur  de  notre 
fabrique  genevoise,  quitiait  la  maison  paternelle,  ainsi  que 
d’autres  jeunes  gens,  aussi  légers  d’espéces,  désireux  de  res- 
sources,  et  confiants  dans  l’avenir  comme  on  Test  a  cet  age. 
Je  ne  sais  ce  que  devinrent  á  Paris  ces  fidéles  compagnons 
des  mauvais  jours  de  notre  peintre.  Pour  lui,  nous  di t  l’his- 
toire,  il  utilisa  bien  vite  dans  Y  Alheñes  moderne  son  intelli- 
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gente  nature,  ses  précieuses  qualités  d’artiste...  a  graver  des 
boutons  d’habit.  On  en  portait  d’énormes  a  cette  époque,  et 
1  importance  de  ce  détail  n’était  pas  minee  pour  les  petits- 
maitres.  Í1  parait  que  c’élait  alors  un  irresistible  moyen  de 
séduction  auprés  d’un  sexe  plus  faible,  donl  on  captivait  les 
regards  avec  ces  petits  miroirs  d’acier,  comme  on  le  fait  en¬ 
core  pour  les  alouettes.  La  mode  passe  malheureusement  et 
les  boutons  restent.  Mais  bien  qu’en  France  ces  changemenls- 
la  soient  tres-graves,  des  événements  d’une  importance  autre- 
menl  sérieuse  allaient  influencer  tristement  sur  les  modestes 
ressources  de  notre  jeune  graveur.  La  prise  de  la  Bastille,  ce 
premier  coup  de  tonnerre,  inaugurait  la  sombre  épopée  dont 
notre  siécle  tressaille  encore.  Comment  Tópfíer,  notre  com- 
patriote  inoííensif,  complétement  étranger  a  ces  passions  ter¬ 
ribles  qui  de  toutes  parts  se  déchaínaient  sur  la  France,  se 
trouva-t-il  ce  jour-la  jeté  dans  les  flots  orageux  de  la  foule? 
Je  ne  saurais  le  dire,  mais  je  puis  assurer  qu’ü  assista  de 
trés-prés  a  cette  sanglante  journée,  «  de  plus  prés  qu’il  n’eüt 
voulu,  »  devrais-je  dire,  car  ne  pouvant  absolument  se  déga- 
ger  des  rangs  glorieux  du  populaire,  il  vit  sous  ses  yeux  la  mi- 
traille  foudroyer  les  patriotes  qui  le  pressaient  de  tous  cótés, 
et  marcliaient  a  la  mort  avec  lui  pour  renverser  cet  odieux  mo- 
nument  de  la  tyrannie.  Gémissant  a  part  lui  sur  «  l’entraine- 
ment  deplorable  de  la  foule, »  il  dut  faire,  j’imagine,  de  bien 
péniblesréflexions  a  travers  la  fusillade.  Heureux  quand  il  put 
enfin  échapper  a  la  gloire,  en  se  précipitant  sous  une  porte 
cochére.  Inutile  d’ajouter  que  Topffer  s’éloignait  prompte- 
ment  de  Paris  aprés  ce  premier  succés  révolutionnnaire.  La 
gravure,  on  le  devine,  était  alors  aussi  malade  que  la  royauté, 
et  forcé  lui  fu t  d’altendre,  comme  tant  d’autres,  que  Favenir 
amenát  enfin  de  meilleurs  jours. 

Mais  n'attend  pas  qui  veut  l’avenir,  et  bien  des  honnéles 
gens  en  faisaient,  a  cette  époque  de  misére,  la  cruclle  expé- 
rience.  11  faut,  pour  y  réussir,  des  ressources  matérielles  que, 
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dans  ces  temps  d’orage,  les  plus  favorisés  du  sorl  ont  vu  par- 
fois  leur  ctre  brusquement  enlevées.  On  comprend  done  pour- 
quoi  notre  jeune  liOmme  rentrait  peu  de  temps  aprés  dans  ce 
París  révol té,  dans  lequel  il  devait,  coüte  que  coüte,  lui  sem- 
blait-il,  suivre  son  métier  de  graveur,  et  gagner  son  pain  de 
chaqué  jour. 

Je  transcris  maintenant,  sans  y  ríen  cbanger,  la  curieusc 
lettre  de  son  pére,  que  je  retrouve  ici  parmi  celles  qu’il  nous 
a  laissées. 

Genéve,  12  aoust  1791 . 

«Mon  fils, 

«Nous  avon  regue  da  lettre  du  10  aoust  daté  du  30  juliet  (!) 
et  parla  nous  avon  vu  que  du  de  porte  bien  et  que  du  et  ar- 
rivé  a  Baris  en  ponne  sanlé  gras  a  Biex,  pour  ce  qui  nous  re¬ 
garle  nous  nous  porton  dout  bien  comeen  du  nous  a  quitté...  » 
Ce  comeen  (comme  quand),  me  fait  douter  sérieusement  que 
le  lecteur  puisse  suivre  longtemps  ces  haruiesses  littéraires 
d’un  tailleur  allemand  que  ríen  n’arréte.  Je  néglige  done  la 
partie  pittoresque  de  cetle  missive,  pour  attirer  l’attention  sé- 
rieuse  de  chacun  sur  rexcellent  fond  d’honnétes  pensées 
qu’elle  renferme.  «...Tu  nous  marques  sur  ta  lettre  beaucoup 
de  misére  et  une  grande  cherté  dans  París ;  nous  le  croyons 
bien,  mais  quand  on  a  l’ouvrage  et  la  santé,  Ton  peut  partout 
gagner  sa  nourriture  et  son  entretien,  si  Ton  a  la  vertu  et  l’a- 
mour  pour  le  travail...  Souviens-toi,  mon  fils,  des  morales 
que  je  t’ai  préchées  si  souvent  pour  ton  bien,  et  tu  me  diras 
si  je  nJai  pas  fait  mon  devoir  en  qualité  de  pére...  Continué 
toujours  le  cliemin  de  la  vertu  et  du  travail.  Enfin,  mon  fds, 
comme  tu  es  encore  jeune  et  sans  expérience,  je  te  recom- 
mande  principalement  de  ne  pas  te  livrer  trop  facilement  dans 
des  compagnies  sans  savoir  avec  qui,  et  c’est  par  cette  bonne 
conduile  que  nous  aurons  le  plaisir  de  te  voir  revenir  dans  ta 
patrie  au  boutde  quelques  années,  avec  du  talent  el  la  vertu. 
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Enfin,  mon  fils,  encore  un  petit  mot  :  tu  marques  sur  ta  letlre 
que  la  mienne  soit  un  peu  pesante  a  ton  avantage,  je  fais  en¬ 
coré  un  petit  effort  pour  cetle  fois,  dan$  l’espérance  que  tu 
feras  un  bou  usage,  et  souviens-toi  que  je  suis  vieux  et  in- 
commodé,  et  que  les  affaires  ne  vont  plus  comme  autrefois. 
Je  te  recommande  a  la  Providence,  et  je  suis  ton  pére, 

«Topffer.  » 

Ceux  qui  ne  sont  plus  que  cendres  el  poussiére  aujour- 
d’hui,  et  dont  ce  fréle  papier  jauni  que  j’ai  sous  les  ycux  est 
le  dernier  vestige  ici-bas,  m’en  voudraicnt-ils  de  faire  connaitre 
ainsi  publiquernent  ces  confidentielles  et  toucbantes  pensées? 
Non,  répondrai-je,  car  bien  loin  d’en  médire,  le  lecteur,  quel 
qu’il  soit,  se  sentirá  gagné  par  ce  naif  et  verlueux  langage. 
C’était  un  honnéte  ouvrier  d’autrefois,  ce  vieux  pére,  dira-t-il, 
ainsi  que  moi,  en  suivant  ces  lignes,  et  malgré  son  orlhographe 
germaine,  ses  fabuleuses  conjoncíions,  puissent  ceux  d’au- 
jourd’hui  en  tracer,  á  Toccasion,  de  semblables! 

«Le  chemin  de  la  vertu  »  conduisit  tout  droit,  á  ce  qu’il 
parait,  le  jeune  graveur  diez  les  libraires  de  la  capitale,  et 
plusieurs  oeuvres  éditées  a  Paris  en  ce  temps-la,  entre  aulres 
les  Mille  et  une  nuils ,  sont  en  partie  «  illustrées,  »  comme 
nous  disons  ridiculement  aujourd’hui,  [>ar  la  main  novice  de 
notre  peintre. 

La  fortune,  cependant,  se  montrait  peu  disposée  a  combler 
le  débutant  de  ses  faveurs,  et,  d’autre  part,  les  camarades  du 
Genevois  n’étaicnt  pas  mieux  auprés  d’elle.  Aussi  les  res- 
sources  les  plus  ingénieuses  étaient-elles  employées  chaqué 
matin  par  ces  jeunes  gens  pour  faire  face  a  la  situation  pré¬ 
sente.  Helas !  la  société  des  Buveurs  d’eau  n’est  pas  de  créa- 
tion  récente,  on  le  sait,  et  Mürger  iva  rien  rencontré  de  bien 
nouveau  dans  son  récit  (¡déle.  Est-ce  que,  —  ainsi  que  d’au- 
tres,  désespérés,  vont  se  jeler  a  la  riviére,  —  Topffer  se  laissa 
gagner  par  ses  camarades  a  fréquenter  un  atelier  d’arliste,  a 
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s’essayer  a  la  peinture,  a  crayonner  des  académies?  Je  ne 
sais.  Mais  bien  plutót  nous  faut-il  croire  que  le  talent  ne  peut 
trop  longtempsrester  contenu,  enfoui,  et  que  lorsque  son  heure 
est  venue,  en  dépit  des  circonstances  les  rnoins  favorables  a 
son  libre  développement,  il  faul  qu’il  surgisse,  qu’il  apparaisse, 
ct  cherche  aussi  la  lumiére  et  la  vie.  Mais  comprend-on  ce 
que  devail  étre  l’étude  des  heaux-arts  a  cetle  éqoque?  Faire 
de  la  peinture...  sous  la  Terreur!  dans  Babylone  frappée  de 
folie!  quand  chaqué  jour  roulaient,  dans  cette  fange  immonde, 
les  tétes  les  plus  nobles,  les  plus  inteligentes,  et  qu’une  po- 
pulace  sans  nom,  ivre  de  sang,  de  misére,  de  blasphémes, 
dansait  en  Gréve  la  carmagnole  autour  de  Cello  que  ma  plume 
se  refuse  a  jamais  nommer!...  Non,  je  ne  peux  sans  eííort, 
j’en  fais  l’aveu,  m’habituer  a  cette  étrange  anomalie. 

Cependant,  les  dioses  en  vinrent  a  ce  point  d’horreur  qu’il 
fallut  absolument  quitter  la  place,  jeter  la  paíette  et  les  pin- 
ceaux,  et  s’enfuir  au  plus  vite  loin  de  ces  murs  frappés  d’é- 
pouvante;  mais  le  jeune  homme  avait  goüté  du  fruit  défendu, 
et  malgré  la  privation,  les  temps  difficiles,  les  peines  sans 
nombre  des  premiers  pas  dans  la  carriére,  désormais  l’artisle 
genevois  allait  paraitre. 

De  retour  a  Genéve  dans  sa  famille,  Adam  Tópñer  se  ma- 
riait  peu  aprés.  Cela  va  faire  sourire  les  gens  d’aujourd’hui, 
et  moi-méme,  j’ai  peine  aussi  a  m’en  défendre.  Eh !  mon  Dieu, 
oui...  cela  est  ainsi.  Malgré  la  gene,  l’inquiélude,  l’avenir  gros 
d’orages,  on  se  mariait  encore,  en  ce  temps-la,  dans  la  petite 
bourgeoisie,  et  plus  volonliers  qu’aujourd’hui,  me  faut-il  dire. 
Les  jeunes  gens  s’aimaient,  se  mettaienl  gaiemenl  en  ménage, 
partageant  leur  pénurie,  contents  de  peu,  de  moins  encore; 
confianls  dans  la  jeunesse,  la  santé,  l’honnéteté  laborieuse, 
économe,  ils  gardaient  a  deux  ce  trésor,  présent  du  ciel,  cette 
íleur  divine,  inestimable,  l’Espérance,  sans  laquelle  la  vie  de 
l’homme  n’est  que  misére. 

Les  nombreuses  lettres  de  Tópfíer  a  sa  femme  sont,  des  ce 


46 


TOPFFER 


moment,  les  seuls  guides  qu’il  nous  faut  consultor  pour  re- 
í  ron  ver  avec  certitude  la  trace  de  ses  pas  dans  la  carriére. 

La  gravure  au  burin  de  certaines  oeuvres  artistiques  dont 
les  épreuves  sonl  aujourd’hui  recherchées ,  la  vente  de  ses 
premiers  dessins,  de  ses  timides  essais  de  lavis  a  l’encre  de 
Chine,  quelques  íe$ons  peut-étre,  constituent,  me  semble-t-il, 
a  cette  époque,  les  ressources  plus  que  modestes  du  jeune 
ménage  de  nolre  peintre.  «  J’aimerais  assez  savoir,  écrit-il  a 
sa  compagne  duranl  sa  premiére  course  de  paysagiste  dans 
nos  contrées,  j’aimerais  assez  savoir  quel  est  ce  seigneur  qui 
désirait  des  gravares.  Tache  done  de  l’apprendre.  Les  sei- 
gneurs  sont  rares  a  Genéve,  il  me  semble.  » 

Hélas!  oui,  ils  étaient  rares  en  93!  Plus  rares  diez  nous 
que  les  tumultes,  les  prises  d’armes,  les  coups  de  fusil,  ¡es 
cris  de  mort  et  tous  ces  sinistres  incidents  révolutionnaires. 
Pauvre  artiste,  quel  délice  ce  devait  étre  pour  toi  de  t’enfuir 
certaines  fois  bien  loin  de  ces  miséres,  et,  le  portefeuille  sous 
le  bras,  les  crayons  a  la  main,  de  fouler  sous  tes  pas  Hierbe 
nouvelle,  de  suivre  les  senliers  des  bois  séculaires,  en  admi- 
rant  la  verle  feuillée,  en  respirant  la  paix  profonde,  l’air  pur 
qu’ignorent  ceux  des  villes !  «...Si  je  pouvais  transponer 

dans  quelque  solitude  tous  ceux  que  j’aime! . »  écrit-il  un 

jour;  puis  auíre  part,  sa  plume  enjouée  adressant  a  sa  jeune 
femme  ses  réveries  d’anachoréte :  Je  voudrais  remire  im¬ 

penetrable  aux  humains  tout  le  Circuit  de  la  forét,  y  vivre... 
avec  toi,  cependant.  Car  il  faut,  pour  étre  heureux,  se  garder 
d’étreseul.  » 

Ce  qui,  joint  au  sentiment  de  l’art,  fait  un  jour  les  grands 
peintres,  les  grands  poetes,  les  grands  écrivains,  l’amour  naif 
de  la  naturc,  l’ardent  désir  de  Tétude,  me  parait,  des  ces  ora- 
geuses  années,  s’étre  emparé  complétement  de  l’esprit  du 
jeune  artiste.  C’est  a  sa  prodigieuse  moisson  de  dessins  d’a- 
¡>rés  nature,  tous  pleins  de  consciencc,  de  linesse  et  de  sim- 
plicité,  qu’il  dut  bientót  cette  élégante  souplesse  de  ses  crayons 
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et  de  son  pinceau,  ce  sentiment  de  nature  qui  embellit  toutes 
ses  ceuvres,  méme  les  plus  composées,  et  particuliérement  le 
cachet,  le  style  tout  local  de  ces  paysages  et  de  ces  cham- 
pétres  figures  qui,  selon  moi,  feront  toujours  de  Tópffer,  et 
o’est  la  son  grand  mérite  a  mes  yeux,  on  le  sait,  le  peintre 
genevois  par  excellence.  Oui,  dans  un  temps  oü  de  toute  part 
s’eiracent  et  disparaissent  Fesprit  local,  les  tendances  indivi- 
duelles,  ce  n’est  pas  une  qualité  mediocre  dans  l’art  que  ce 
reflet  de  nationalité. 

Quant  aux  sympathies  naissanles  de  notre  peintre  pour  la 
vie  d’anachoréte,  j’engage  le  lecteur  a  ne  pas  s’en  préoccu- 
per  trop  fortement.  Soit  que  les  glands  dans  les  foréts  van» 
doises  lui  parussent,  celte  arinée-lá,  de  mauvaise  qualité,  soit 
toute  autre  cause  naturelle,  je  ne  trouve  pas,  dans  les  papiers 
de  Topffer,  qu’il  ait  donné  beaucoup  de  suite  a  ce  projet 
austére. 

C’est,  au  conlraire,  au  milieu  de  la  foule,  cest  á  París  que 
nous  allons  denouveau  retrouver  les  pas  du  peintre. 

Les  artistes  ont  tous,  dans  la  solitude,  entendu  cette  voix 
attristée  que  fait  entendre  le  Doute,  lorsqu’il  murmure  dans 
nos  cceurs  incertains,  parfois  découragés.  «  Ai -je  vraiment  du 
talent?  »  s’est  dit  centfois  avec  angoisse  le  plus  grand  artiste, 
et  celui-la  surtout.  On  sait  de  reste  que  les  médiocres  et  les 
pires  ne  se  sont  jamais  rien  demandé  de  semblable,  a  moins 
que  ce  ne  fút  pour  se  répondre  agréablement  par  Faffirmative. 
Ainsi  done,  ce  désir  fiévreux  de  connaitre  eníin  sa  destinée, 
sa  valeur  personnelle,  la  part  qu’il  pouvait  attendre  dans  le 
domaine  de  l’art,  et  le  rang  que  lui  assigneraient  le  public  et 
ses  confréres,  ces  inquietes  préoccupations  que  tout  coeur  d’ar- 
tiste  a  pu  connaitre,  dirigeaient  les  pas  du  peintre  genevois, 
en  core  inconnu,  vers  la  grande  ville.  Le  désir  de  tenter  la 
vente  de  ses  ceuvres,  de  se  lier  d’affaires  a  París  dans  le 
monde  du  marchand  et  de  Famateur,  contribuait  sans  doute 
aussi  a  la  décision  de  ce  voyage  aventureux;  mais  malgré  Fim- 
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porlance  réelle  de  ceüe  question  de  négoce  pour  celui  dont  les 
pinceaux  étaient  la  seule  ressource,  combien  on  voit  promp- 
tement  que,  pour  Tartiste,  elle  élait  secondaire  ! 

París,  Pan  XI  de  la  République. 

«  A  Madamc  Tópffer, 

«...Nous  avons  demain  chez  Constantin1  un  diner  oü  les 
célebres  seront  rassemblés;  la  je  passerai  par  rétamine;  je  le 
prévois,  je  le  veux,  et  $a  a  toujours  été  mon  projel;  je  serai 
critiqué,  je  m’y  attends,  mais  j’en  ferai  mon  profit;  aussi  ne 
manquerai-je  pas  de  te  dire  le  résultat  de  cette  grande  journée, 
qui  décidera  si  j’ai  quelques  talents  dans  l'art  que  j’exerce.  Le 
plus  difíicile  en  tout  ceci  6era  de  me  défaire  de  mes  dessins; 
j’en  vois  chez  les  marchands  en  quantité  si  prodigieuse,  a  si 
bon  marché,  et  d’ailleurs  si  bien  faits,  que  cela  me  fait  peur, 
mais  je  suis  trés-décidé  á  retourner  tout  ce  dont  on  ne  m’offrira 
qu’un  vil  prix. 

«  Mes  cliers  confréres  ici  sont  aussi  misérables  que  partout, 
ils  se  disputent  quelques  chétives  proies  russes  ou  allemandes, 
se  défient,  par  misére,  les  uns  des  autres,  et  me  croient  un 
peintre  «  qui  a  de  quoi,  »  parce  qu’ils  ont  entendu  dire  qu’il 
y  avait  beaucoup  d’Anglais  a  Genéve.  (!) 

«  Plus  j’avance  dans  la  connaissance  des  choses,  plus  je  vois 
que  je  ferais  une  notable  sottise  de  rester  ici  pour  végéter  au 
milieu  de  cel  insupportable  tourbillon  avec  moins  d’agrément 
qu'a  Genéve.  Si  tu  voyaisla  mine  humble,  presque  suppliante, 
de  quelques  pauvres  diables  qui  apportent  a  Constantin  leurs 
ouvrages,  tu  serais  émue  d’une  vraie  pitié;  je  sais  bien  que 
les  célebres  ne  font  pas  cela,  mais  combien  y  en  a-t-il?... 
trois  ou  quatre,  et  ce  n’est  guére. 

«  La  grande  journée  est  passée.  Je  sais  maintenant  a  quoi 
m’en  teñir  sur  mes  talents,  je  me  suis  assez  bien  jugé  moi- 


1  Marchand  de  tableaux  de  l’époque. 
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méme  avant  de  partir,  parait-il.  Du  reste,  le  résultat  n’est 
j)oint  trop  mauvais,  el  je  suis  assez  contení  de  la  place  qu’on 
m’a  assignée.  On  m’a  fait  faire  la  connaissance  d’un  liomme 
qui  a  peut-étre  plus  de  génic  et  d’énergie  pittoresque  que  tous 
les  peintres  qui  sont  ici,  c’est  Yernet,  grand  liomme  suivant 
moi  et  bien  d’autres.  J’ai  vu  diez  lui  des  caricatures  cliar- 
mantes;  il  connait  les  miennes,  et  nous  nous  sommes  fait  des 
compliments  réciproques  sur  notre  malice.  J’ai  vu  aussi  M.  De¬ 
non1,  qui  m’a  tres- bien  re<¿u,  et  me  connait  de  réputation, 
m’a-t-il  dit. » 

On  le  volt :  notre  compatriote  était  deja  en  bien  meilleure 
position  qu’il  ne  l’avait  espéré  parmi  les  artistes  de  la  capitale. 
Mais,  malgré  cela,  l’idée  de  profiter,  en  se  fixant  a  Paris,  de 
cetavantage,  l’avait  de  bonne  heure  complétement  abandonné. 

«  II  me  faudrait,  dit-  il,  lutter  ici  avec  une  réputation  nais- 
sanle  contre  des  réputations  établies.  II  faudrait  ensuite  com¬ 
batiré  chaqué  artisle  en  particulier,  qui  croit  loujours  qu’on 
vient  ici  pour  lui  dérober  quelques  occupations.  Je  les  ai  trou- 
vés  tous  défiants,  se  craignant  les  uns  les  autres,  usant  de 
cette  politesse  froide,  insignifiante,  que  l’on  met  a  la  place  de 
la  cordialité.  En  un  mot,  ils  vivent  ici  comme  on  dit  qu’ils  le 
font  en  Italie.  On  ne  peut,  lorsqu’on  les  approche,  en  tirer 
que  des  éloges,  qui  prouvenl  incontestablemenl  le  peu  d’in- 
térét  qu’ils  prennent  aux  gens  qui  se  présenlent.  C’est  la  non- 
seulement  le  résultat  de  mes  observalions  personnelles,  mais  ce 
qui  m’a  été  dit  par  des  gens  qui  les  connaissent  tres-bien.» 

C’est  ainsi  que  ce  profond  observateur  que  nous  savons 
avait,  a  premiére  vue,  jugéla  société  des  artistes  a  Paris,  etque 
ceux  d’aujourd’hui  nous  disent  si  les  dioses  ont,  depuis  ce 
temps-lá,  beaucoup  cbangé! 

Mais  le  moment  est  venu  de  faire  connaitre  au  lecteur  une 

1  Denon,  qui  avait  fait  partie  de  l’expédition  scienlifique  durant  la 
campagne  d’Egypte,  élait  alors  directeur  des  inusées  nationaux  ;  il  de- 
vint  ensuite  mcmbre  de  l’Institut. 
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des  préoccupalions  les  plus  sérieuses  de  TópíTer  durant  loule 
sa  vie.  Sa  premiére  enfant  fut  atteinte,  des  son  has  age,  nolis 
dit-il,  d’une  dilíiculté  de  perception  qui,  réagissant  sur  le  déve- 
loppemenl  de  la  parole,  ainsi  que  cela  est  inevitable,  l’assimilait 
a  la  triste  condilion  des  sourds-muets,  bien  que  ce  cas  palholo- 
gique  difiere  essentiellement  de  l’anéantissement  auditif,  signe 
caractéristique  de celte  cruelle  iníirmité.  Eli  bien,  c’est  ici  que 
je  retrouve,  non  sans  émotion,  un  fait  moral  que  chacun  a  pu 
rencontrer  dans  la  vie,  tellement  il  est  vulgaire,  mais  dont, 
cependant,  l’existence  presque  toujours  assurée,  est,  selon 
moi,  dans  nos  miséres  liumaines,  la  preuve  la  plus  manifesté, 
la  plus  sublime  de  l’intervention  directe  de  la  Providence.  Je 
parle,  et  chacun  le  pressent,  de  l’ardent  amour  des  peres  et 
des  méres  pour  ces  maiheureuses  créalures  jetées,  des  le  ber- 
ceau,  en  dehors  de  la  vie  sociaie,  déshéritées  des  joies  de 
l  existence,  et  dont  la  tendresse  tutélaire  de  leurs  proches  est 
ici-bas  le  seul  trésor. 

TópíTer  en  parle  dans  toutes  ses  lettres,  de  cette  petite 
Louise.  Son  plus  cher  désir  est  d’atlénuer  1’iníirmité  de  éa 
filie ;  son  reve,  de  voir  sa  jeune  intelligence  conquérir  la  pa¬ 
role.  On  sait  la  grande  répulalion  de  l’abbé  Sicard  en  ce 
temps-la;  il  voil  cet  homme  íiabile  et  dévoué,  il  assiste  a  ses 
cours  publics,  oíi  se  portait  alors  lout  Paris,  cbarmé  par  la 
Science,  unie  dans  son  enseignement  a  la  j>lus  vertueuse  pbi- 
lantliropie,  et  lorsqu’enfin  il  se  decide,  quelques  années  plus 
tard,  a  conduire  a  Paris  la  petite  malade,  lorsqu’il  va  s’en  sé- 
parer  pour  la  confier  a  des  mains  étrangéres,  le  pauvre  pére 
épanche  ses  douleurs  secretes  dans  le  coeur  de  celle  qui  peut 
seule  les  compren dre.  «J  ai  rassemblé  avec  un  grand  serre- 
ment  de  coeur  tous  les  petits  eííets  de  l’enfanl ;  je  ne  sais  pour- 
quoi,  aprés  avoir  tant  désiré  la  conduire  oü  je  la  menais,  je 
n’ai  pu  nTempécher  de  pleurer,  malgré  toutes  les  bonnes  rai- 
sons  que  me  donnaient  nos  deux  amis,  qui  m’accompagnaienl 
dans  la  voiture.  » 
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Touchante  faiblesse,  inconséquence  du  coeur!  combien 
d’amour,  de  sainte  lendresse  dans  cet  aven  desolé  des  tris- 
tesses  paternelles! 

Reprenons  maintenant  le  récit  biograpliique  que  la  sym- 
patliie,  inspirée  parcette  aííection  inalterable,  m’avait  fait  inci- 
demment  inlerrompre. 

Dans  les  années  qui  suivirenl  ce  voyage,  Tópfíer  borna  ses 
excursions  d’études  arlistiques  aux  environs  charmants  du  lac 
de  Genéve,  beureusement  bien  moins  connus  alors  que  de  nos 
jours,  ainsi  qu’aux  rives  encore  plus  ignorées  du  lac  d’Annecy. 
Temps  prospere  !  la  pittoresque  Savoie,  si  digne  d’inspirer  Far- 
tiste,  renconlrait  enfin  son  peintre.  Tópffer,  quelquefois  seul, 
le  plus  souvent  avec  un  confrére  devenu  pour  quelques  se¬ 
ma  ines  son  Pylade,  vivad  de  celte  bonne  vie  un  peu  bohé- 
inienne  que  connaissenl  ainsi  que  moi  tous  les  peintres  en  cam- 
pagne,  couchani  dans  la  ferme  aussi  bien  qu’au  cháteau,  au- 
jourd’hui  sur  les  feuilles  de  hétre,  demain  sous  les  courtines, 
dinant  a  Foccasion  avec  íes  curés,  les  chasseurs  du  pays,  les 
liobereaux  du  voisinage,  bienvenu  du  paysan  qu’il  se  plait  a 
faire  causer,  qu’il  met  á  son  aise,  du  gentilhomme  campa- 
gnard  dont  il  charme,  par  son  originaíe  gaité,  le  désoeuvrement 
rabelaisien,  et  malgré  cela  ne  perdant  jamais  Foccasion  d’obser- 
ver,  d’étudier,  entassant  rapidement  esquisses  sur  esquisses, 
études  peinles  sur  études,  et  toujours  revenant  de  ces  précieux 
voyages  avec  des  richesses  artistiques  qu’on  ne  peut  compter. 
La  s’oíFre  pour  nous  un  des  cotes  les  plus  caracléristiques  du 
développement  du  peintre  :  la  fécondité  prodigieuse  de  ses 
oeuvres  ternpérée,  ainsi  que  je  Tai  dit  précédemment,  par  cette 
observation  spirituelle  dont  la  conscience  ne  s’est  jamais  dé- 
meniie. 

A  la  grande  surprise  de  notre  compalriote,  ces  petites  fi¬ 
gures  villageoises  qu’il  avait  introduites  sans  prétention  dans 
ses  paysages,  on  les  avait  trouvées  charmantes  a  París.  Les 
marchands,  les  amateurs  lui  demandaienl  quelques  tableaux 
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oü  !e  paysage  ne  füt  Iraité  qu’en  accessoire.  Que  de  talenís 
qui  s’ignorent  ainsi  ou  se  méprennent !  Tópffer  eut  le  bon  sens 
d’écouter  la  voix  publique  et,  sans  négliger  le  paysage,  oú 
chaqué  jour  il  acquérait  des  qualités  précieuses,  l’étude  in- 
cessante  de  nos  groupes  campagnards,  le  croquis  toujours  nou- 
veau  des  scénes  animées  des  marches  et  des  foires,  occupé- 
rent  constamment  ses  loisirs,  dirai-je,  car  de  penser  que  son 
crayon  facile  vit  ici  le  moindre  travail,  ce  serait  le  méconnai- 
tre  et  se  méprendre. 

J’ai  dit  comment  en  1806  les  soins  nécessités  par  Tinfir- 
mité  de  sa  petite  filíe  le  ramenaient  a  París.  Je  retrouve  a  ce 
propos,  en  suivanl  sa  correspondance,  le  récit  de  certaine  visite 
a  je  ne  sais  quelle  caserne,  séjour  glovieux  d’un  sien  parent, 
estimable  grognard  de  l’armée  d’ítalie,  retenu  aux  arréts  ce 
jour-la  comme  un  tourlourou  vulgaire,  et  bien  que  cet  inci- 
dent  marlial  n’ait  que  faire  dans  celte  paisible  monographie, 
je  cede  au  plaisir  de  faire  connaitre  un  peu  le  joyeux  esprit 
qui  parfois  dirige  notre  plume  genevoise. 

....  «  Ce  magnánimo  conquéranl  s’était  laisséaller  la  veilie, 
me  dit-on,  au  plaisir  que  les  grands  coeurs  ont  toujours  ressenti 
en  fétant  Bacchus.  II  avait  bu  longtemps  en  exaltant  sa  gloire, 
puis  le  vainqueur  de  Marengo  n’ayant  plus  autour  de  lui  que 
des  cruches  vides,  et  Morphée  secouant  ses  pavols  sur  son 
armure,  il  a  passé  la  nuit  au  cabaret.  Cette  disti action  lui  vaut 
la  punition  qu’il  subit  maintenant.  C’est  ainsi  que  se  forment 
ces  héros  !  m’a  dit  le  sergent-major.  Du  reste  il  demeure  dans 
un  trés-bel  hotel,  la  société  en  est  nómbrense,  choisie,  le  ca¬ 
baret  se  trouve  lout  pres  de  la,  et  la  salle  de  pólice  a  deux  pas. 
C’est  un  garlón  qui  a  toutes  ses  petites  commodités.  » 

Je  reviens  a  la  vie  d’artiste.  Elle  demeura  pour  Topfter, 
pendanl  bien  des  années,  dans  les  condítions  que  j’ai  fait  con¬ 
naitre,  vie  de  province  et  de  petite  ville,  active,  inteiligente , 
cela  va  sans  dire,  mais  trop  sédentaire  peut-étre,  trop  retirée. 
C’est  une  grave  erreur,  et  nous  le  savons  tous  aujourd’hui,  de 
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penser  que  rhomme  puisseobtenir  exclusivement  de  lui-méme 
le  développement  intellectuel  de  ses  talenls  et  de  son  genio. 
Le  concours  des  inlelligences  supérieures,  l’examen  des  indi- 
vidualités  les  plus  dissemblables,  l’émulation  qu’elles  dévelop- 
pent  dans  son  esprit,  et  l’enseignement  qui  résulle  pour  lui 
de  cette  participation  á  la  vie  commune  dans  les  arts  et  les 
lettres,  la  Science  et  Pindustrie,  ces  choses  lui  sont  nécessaires 
comme  Pair  qu’il  respire,  et  Tópfíer,  je  puis  Passurer,  le  sen- 
tait  bien  souvent.  II  est  vrai  que  de  nos  jours  Pon  íPa  peut-étre 
que  trop  exageré  Pimportance  de  cette  vérité  salutaire,  et  main- 
tenant  que  tous  les  yeux  en  province  sont  stupidement  tournés 
vers  Paris,  comme  si  de  la  seulemenl  pouvait  sortir  une  idee, 
un  nom,  un  principe,  c’est  le  devoir  des  gens  de  coeur  de 
protester  au  nom  du  bon  sens  contre  cet  bumiiiant  despotismo. 

Ainsi  done  allez,  dirai-je  a  mon  tour,  et  courez  le  monde 
un  certain  temps,  talents  sérieux ,  hommes  d’avenir,  qui  tres- 
beureusement  pour  nous  peut-étre,  vous  éles  développés  loin 
des  grandes  villes v  voyez  les  capitales,  les  centres  d’intelli- 
gence ,  habitez  temporairement  Paris ,  si  cette  ville  vous 
agrée;  voyez  parfois  ce  qiPon  v  fait,  écoutez  ce  qu’on  y  dit, 
jugez,  comparez,  étudiez;  mais,  croyez-moi,  conservez  pré- 
cieusement  cette  séve  nalionale  sitót  perdue  la-bas  —  pres- 
que  ridicule,  allais-je  dire  —  et  qui  fait  cependant  la  part  la 
plus  réelle  de  votre  supériorilé  naissante,  votre  appui  le  plus 
sur  pour  atteindre  un  jour  a  la  gloire. 

Qu’on  me  passe  cette  digression,  dont  ma  rancune  conire 
la  centralisation  parisienne  est  la  seule  cause.  Je  poursuis  sans 
diíFérer  notre  revue  rétrospective. 

Une  rencontre  trés-heureuse  pour  le  talent  du  peintre  vint 
a  cette  époque  sortir  notre  Genevois  du  cercle  trop  reslreint 
dans  lequel  il  se  voyait  a  regret  confiné.  Un  amateur  anglais, 
un  de  ces  premiers  touristes  accourus  sur  le  continent  aprés  la 
paix  de  1815,  connut  Topííer  a  Genéve,  et  d’abord  séduit  par 
les  qualités  précieuses  de  sa  peinture,  puis  admirateur  entbou- 
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siaste  de  ce  beau  talent,  il  se  prit  craílection  pour  Fhomme  et 
pour  ses  ceuvres,  Finvita  chaleureusement  a  le  suivre  quelques 
mois  en  Angleterre,  vantantles  belles  collections  de  la  Grande- 
Bretagne,  les  splendeurs  de  Londres,  les  musées  royaux,  les 
pares  majestueux,  les  cháteaux,  les  foréts  de  sa  terre  natale, 
et  sut  faire  si  bien  qu’il  parvint  a  détourner  le  peintre  de  sa  re- 
traite,  Fenlevant  certain  jour,  lui  et  son  modeste  bagage,  a  sa 
famille,  a  ses  amis,  a  son  vieux  clocher. 

C’est  de  Londres  maintenant,  puis  du  Devonshire,  que  sont 
datées  les  quelques  lettres  intéressantes  dont  je  vais  donner  la 

substance.  Mais  comment  datées? _ qu’on  en  juge.  «  Mardi 

soir  je  ne  sais  plus  quel  mois,»  ou  comme  celle-ci  que  j?ai  sous 
les  yeux  :  «De  Bystock  (?)  le  lendemain  de  la  fin  du  monde.» 
On  le  voit  :  toul  n’est  pas  couleur  de  rose  pour  ceux  qui  se 
mélent  ainsi  (jue  moi  de  mettre  en  ordre  une  chronologie 
aussi  vaguement  indiquée. 

Londres,  mai  1816. 

«....  Ici  j’ai  été  accueilli  avec  toutes  les  démonstrations  de 
Famitié  et  de  Festime  la  plus  cordiale.  Je  ne  saurais  dire  le- 
quel  des  membres  de  la  famille  de  mon  bóte  m’a  traité  le  plus 
agréablement.  Tout  cela  est  certainement  fort  au-dessus  de  mon 
mérite,  et  si  jamais  les  gens  viennent  a  savoir  le  peu  que  je 
vaux  ils  seront  bien  altrapés.... »  En  attendant  son  bóte  le 
dirige  dans  Londres,  le  présente  a  ses  amis  particuliers  em- 
pressés  de  le  connaitre,  le  conduit  a  Fexposition  de  peinture, 
le  met  en  relation  avec  les  artistes,  les  marebands,  les  ama* 
leurs,  et  Tópííer,  qui  n’entend  pas  un  mot  d’anglais,  se  bourre 
ala  course  (Fimpressions  de  voyage,  quelquefois  tres-fines,  ad- 
mirablemenl  justes,  et  que,  dans  ses  lettres,  il  confie  a  sa 
femme  de  crainte  de  les  perdre,  tout  en  reconnaissant  sage- 
ment  combien  le  temps  lui  manque  pour  constater  la  valeur 
réelle  de  ces  premieres  observations. 

a  Des  Fabord  on  est  ici  frappé  de  Féclat  que  les  peintres  sa- 
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vent  donner  a  leurs  ouvrages,  ils  entendent  fort  bien  Kart 
d’attirer  les  yeux.  De  plus,  il  y  a  toutefois  de  la  nature  par- 
lout,  et  le  senliment  de  la  couleur  joiut  a  celui  du  pillores- 
que.  J’ai  vu  des  peinlres  de  paysage  du  plus  grand  mérite,  et 
quelques  peintres  de  genre  a  la  téte  desquels  paralt  avec  beau- 
coup  d’éclat  Wilkie. » 

Puis  il  est  mécontent  de  lui  et  de  ses  ceuvres,  notre  ami, 
et  regrette  de  Pétre,  regrette  surtout  de  n’avoir  pas  su  plus 
tót  ce  qu’il  vient  de  découvrir  d’un  coup  d’ceil,  par  ce  pré- 
cieux  travail  de  comparaison  dont  j’ai  parlé  plus  liaut,  et  qu’au 
fond  de  son  alelier  gcnevois  il  n’eul  sans  doute  jamais  pu 
Paire.  «II  faut  étre  plus  monté  en  couleur.  II  faut  plus  de  bril- 
lant,»  répéte-t-il  des  cemoment  dans  toutes  ses  lettres,  «e’est 
le  grand  secret  des  peintres  anglais  =  »  Gependant  son  tablean 
qu’il  dédaigne  injustement  se  soutient  encore  au  salón  de  pein- 
ture  auprés  de  ces  ceuvres  étrangéres  qu’il  envie,  et  Tópffer 
reconnaít  qu’il  a  lieu  d’étre  satisfait  de  l’empressement  de  la 
foule  devant  sa  toile.  C’est  que  le  public,  en  cela  bien  plus 
équitable  que  Partiste  lui-méme,  tient  compte  a  notre  peintre 
découragé  des  qualités  charmantes  que  nous  lui  connaissons 
et  qu’il  oublie  tout  préoccupé  qu’il  est  de  l’importance  de  sa 
découverte. 

Puis  Tópffer  s’abandonne  pour  un  temps  aux  dislractions 
mondaines  dont  son  bóte  l’entoure.  II  se  fait  babiller  a  l’an- 
glaise  :  ....  «a  ce  point,  dit-il,  qu’a  Genéve  on  le  prendra  cer- 
tainemenl  au  retour  pour  un  véritable  Angiais  auquel  il  nc 
manque  que  la  parole.  »  II  court  les  diners,  les  fétes,  íes  spec- 
tacles,  passe  la  nuit  dans  un  bal  du  grand  monde  dont  il  vante 
la  magnificence  et  l’ordonnance  admirable  :  «  des  rafraichis- 
seinents  exquis,  variés,  rares,  des  glaces  a  Pananas  (!),  el  puis 
on  ne  m’a  pas  pris  pour  un  Franjáis1 ;  on  m’a  témoigné,  par 

1  Ceci  n'est  poinlline  é|)igiamme,  bien  qifil  y  paraisse,  el  l’hospita- 
liló  anglaise  était  encore  singuliérement  réservée  pour  les  enfants  de  la 
France  au  sorlir  des  guerres  de  Pempire. 
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égard  pour  mon  lióte,  je  pense,  toute  sorle  de  considération.» 

Mais  1’artiste  reparaít  bien  vite.  «  Nous  partons  enfin  dans 
quelques  jours  pour  la  campagne  oü,  a  ma  grande  satisfaction, 
je  commencerai  de  travailler,  »  dit-il,  en  terminant  le  brillant 
journal  de  ses  premiers  débuts  en  Angleterre. 

C’est  done  de  sa  nouvelle  résidence  que  les  lignes  suivantes 
sont  tracées. 


Devonshire,  juin  1816. 

,  J  ai  un  alelier  oü  je  ne  suis  point  dérangé,  dans  lequel 
je  me  refugie  durant  tous  les  moments  qui  ne  sont  pas  em- 
ployés  a  la  vie  de  salón.  Ici  je  pose  mon  liabit,  je  passe  ma 
veste  de  travail,  et  je  sifíle  pour  faire  aller  le  pinceau.  Jeregois 
les  visites  des  gentilsbommes  desenvirons,  des  dames  de  la  mai- 
son,  et  mon  bóte  ne  manque  pas  de  venir  jaser  a  de  cerlaines 
beures  avec  moi ;  il  suit  avec  complaisance  les  progrés  de 
Touvrage,  il  admire,  il  oblige  toul  le  monde  d’en  faire  autant. 
La  clochem’avertit  des  beures  du  repas,  mais  j’ai  repris  ma  fru- 
galité  habituelle  depuis  que  je  travaille.  Oui,  je  regrette  mes 
repas  chétifs  de  Genéve,  et  ce  sera  avec  délices  que  je  retourne- 
rai  a  ma  simplici té  accoutumée.  Ne  craignez  pas  que  les  ha- 
bitudes  de  l’opulence  s’enracinent  diez  moi;  elles  contrarient 
trop  mon  goüt  pour  la  liberté,  el  prennenttrop  sur  les  beures 
de  la  peinture.  J’aime  d’ailleurs  en  beaucoup  de  choses  a  me 
servir  moi-méme;  ici  je  dépends  des  domestiques  qui  dispo- 
sent  toujours  un  peu  de  ceux  qu'ils  servent.  Ah!  qu’il  y  a  loin 
de  notre  vie  simple,  obscure  et  frugale  a  celle  que  je  méne! 
Cependant  un  peu  de  patience  pour  endurer  quelque  temps 
encore  les  miséresde  l’opulence,  et  jeretournerai  avec  un  grand 
píaisir  a  ma  vie  accoutumée.  Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  ait  dans 
tout  ceci  des  dioses  agréables  et  dont  on  peut  fort  bien  prendre 
son  parti,  mais  le  meilleur  ne  s’y  rencontre  pas  :  la  liberté  ! » 

Aprés  quoi  cependant  notre  philosophe  genevois  avoue  a 
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sa  moitié  qu’il  va  parfois  trancher  du  grand  seigneur  en  pro- 
menade  dans  les  petites  villes  du  voisinage  «  dans  une  belle 
caléche,  avec  de  belles  dames.  » 

« Ici  Ton  découvre,  des  fenétres  de  la  maison,  un  pays  char- 
mant,  on  apergoit  des  cháteaux  superbes,  des  tours  élevées  sur 
les  monts,  de  grands  bois  qui  recouvrcnt  les  coteaux,  et  sur  la 
gauche  les  rochers  escarpés  qui  bordent  le  rivage,  puis  TO» 
céan  qui  se  perd  a  l’horizon.  Je  vais  presque  chaqué  jour  me 
promener  sur  les  hauteurs  solitaires,  couvertes  de  bruyéres, 
qui  dominent  la  mer,  pour  jouir  de  ce  vaste  spectacle,  et  je 
ne  puis  me  lasser  de  le  contempler?  » 

Que  Ton  nous  dise  maintenant  si,  dans  la  main  du  peintre, 
la  plume  ne  sait  pas  a  l’occasion  tracer  des  descriptions  lit- 
téraires  qui  valent  une  peinture!  Puis,  il  passe  au  portrait 
de  son  bóte,  et  la  reconnaissance  la  plus  vraie  dicte  son  gé~ 
néreux  langage  : 

«Mon  bóte  gouverne  lui-méme  sa  terre,  dirige  ses  ou- 
vriers  chaqué  jour,  séme,  plante,  laboure,  défriche,  creuse, 
aplanit,  comble,  ouvre  des  canaux,  et  tout  cela  l’occupe.  C’est 
Phomme  du  monde  qui  me  veut  le  plus  de  bien  ;  tous  les  jours 
je  découvre  en  lui  quelques  perfections  que  d’abord  je  n’avais 
pas  apenques.  C’est  la  ce  qu’on  peut  appeler  un  bomme,  une 
ame  vigoureuse  et  bien  réglée,  esprit  solide,  jugeinent  parfait, 
caractére  décidé,  mais  auquel  ¡1  n’est  pas  trés-facile  de  plaire, 
et  c’est  aussi  la  raison  qui  me  fait  attacher  un  prix  infini  a  son 
estime...  Aussi,  malgré  tout  le  plaisir  que  j’aurais  a  me  rap- 
procher  des  miens,  ce  ne  sera  pas  sans  une  véritable  peine 
que  je  me  séparerai  d’une  famiile  qui  me  témoigne  aulant  d’af- 
fection,  a  laquelle  j’ai  des  obligations  aussi  réelles.  » 

On  aime  a  reconnaitre  dans  ces  lignes  confidentielles  l’cx- 
pression  d’une  gratitude  que  le  temps  n’a  jamais  aífaiblie. 
Mais  voyons  maintenant  les  conseils  et  les  directions  que  Tópf- 
fer  adressait  a  son  jeune  íiis  avant  de  quitter  l’Angleterre. 
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Environs  d'Exmouth,  Dcvonshire, Juillet  1816. 

«  Adolphe, 

«....Mon  voyage  ici  m’a  fait  connaitre  trois  dioses  :  la  pre¬ 
ndere,  c’est  qu’il  faut  étudier,  la  seconde,  qu’il  faut  étudier,  et 
latroisiéme,  qu’il  faut  étudier.  Voila,  mon  dierami,  a  quoi  sert 
de  courir  le  monde,  et  a  voir  les  productions  des  autres  pein- 
tres.  Si  Fon  esl  faible  il  faut  étudier  pour  devenir  fort,  si  Ton 
est  fort  il  faut  étudier  pour  le  devenir  davantage.  Et  aprés 
cela  il  faut  encore  étudier  pour  se  soutenir,  ce  qui  n’est  pas  le 
plus  facile.  J’ai  beaucoup  gagné,  je  le  sens,  en  vigueur,  en 
couleur,  en  bardiesse,  et  je  crois  que  mon  voyage,  sous  le 
rapport  de  l’acquis,  me  sera  extrémement  avantageux.  J’ai  vu 
mainteuant  les  deux  écoles  fran^aise  et  anglaise ;  elles  ne  se 
ressemblent  point,  les  principes  sur  lesquels  elles  sont  fondées 
sont  diíférenls,  et  les  résultats  n’ont  pas  dü  étre  les  mémes.  II 
y  a  beaucoup  a  apprendre  en  íaisant  la  comparaison,  et  c’est 
ce  que  je  tácberai  de  faire....  Du  reste,  j’ai  des  grandeurs  et 
de  l’opulence  par-dessus  la  téte ;  cela  peut  étre  bon  a  éprou- 
ver  une  fois,  mais  coimne  ce  n’est  pour  moi  qu’un  état  de 
passage,  et  qu’il  faut  retourner  a  ma  médiocrité,  le  [ilus  tót 
sera  le  mieux.  Lorsqu’on  est  opulenl,  les  besoins  se  multi- 
plient,  mille  petites  dioses  deviennent  des  habitudes  qu’on  ne 
peut  rompre  sans  peine  :  ce  sont  la  les  inconvénients  de  la 
fortune  que  nous  sonnnes  assez  loin  de  ressentir  chez  nous,  il 
est  vrai,  et  dont  je  crois  que  nous  sommes  complétement  a 
l’abri.  Quant  a  toi,  mon  ami,  nous  ferons  tout  pour  le  mieux  ; 
puisque  tu  désires  absolument  étre  peintre,  je  ne  veux  point 
le  détourner  de  ce  projet,  persuadé  qu’il  ne  faut  pas  trop  con- 
trarier  les  inclinations ;  mais  aussi,  pour  les  raisons  que  je  t’ai 
bien  souvent  données,  je  ne  peux  pas  l’approuver  sans  répu- 
gnance.  Ne  perds  pas  le  temps,  en  tout  cas  :  i!  est  précieux  a 
ton  age.  Etudie,  dessine  jusqu’á  mon  retour,  tu  seras  peintre, 
si  Dieu  le  veut,  mais  peintre  instruit...  » 


LE  PEINTUE . 


59 


La  destinée  devait  donner  au  fils  du  peinlrc  une  autre  car- 
riere  pour  y  tracer  un  jour  sa  voie  glorieuse.  Tout  est  bien  qui 
finit  bien,  dit  le  vieux  proverbe.  Laissons  le  jeune  bomrne 
chercher,  en  hésitanl  devan t  lui,  cette  route  encore  inconnue 
que  lui  réserve  un  heureux  avenir. 

Je  laisse  passer  raaintenant,  sans  m’altacher  davanlage  aux 
investigations  d’une  existence  paisible,  plusieurs  années  pen- 
dant  lesquelles  Tópffer,  de  retour  dans  sa  ville  natale,  partagea 
sa  vie  d’artiste  entre  les  travaux  d'atelier  et  l’étude  piüoresque 
de  nos  campagnes  durant  ces  excursions  cbarmantes  dont  j’ai 
rappelé  le  souvenir.  C’est  l’époque  la  plus  brillante  du  talent 
de  notre  peintre,  et  ce  qu’il  a  fait  connaitre  dans  ses  lettres, 
ce  qu’il  s’est  promis  a  lui-méme,  il  le  tient  réellement.  La 
plupart  de  ses  toiles  quittérent  en  ce  temps-la  son  alelier  pour 
les  salons  d’Angleterre.  Trés-peu  sont  en  France,  encore 
moins  parmi  nous ;  mais  qu’on  se  souvienne  de  ce  précieux 
tableau,  la  Devineresse ,  dont  j’ai  signalé  les  beautés  dans  la 
premiére  partie  de  cette  monographie,  on  retrouvera  la  ces 
qualités  puissantes  de  couleur  et  d’éclat  dont,  sans  fausse  mo- 
destie,  notre  Genevois,  enthousiaste  des  chefs-d’ceuvre  de  la 
peinture  anglaise,  annongait  dans  son  naif  orgueil  la  révéla- 
tion  precíense. 

Un  compatriote  de  Tópffer,  un  touriste,  que  ses  fáciles  loi- 
sirs  conduisaient  en  1824  en  ítalie,  décidait  heureusement 
a  son  tour  Tarliste  a  l’accompagner.  J’ai  parlé  incidemment  de 
ce  voyage  a  l’occasion  des  tendances  nouvelles  qui  se  mani- 
festent  trés-sensiblement  depuis  cette  époque  dans  les  ten- 
dances  du  peintre.  J’y  reviens  pour  faire  connaitre  quelques 
impressions  de  voyage  qui,  bien  mieux  que  mes  paroles,  ex- 
pliqueront  cette  métamorphose. 

«  ....  Ge  que  je  venáis  de  voir  de  Ultalie,  écrit  le  Genevois 
en  parlant  des  environs  de  Génes,  m’avait  semblé  magnifique. 
Ge  n’était  pas  la,  pour  ainsi  dire,  la  véritable  Italie.  Elle  ne 
m’a  paru  telle  qu’a  mon  abord  en  Toscane,  mais  iei  i  impres- 
sion  a  été  assez  forte  pour  m’arracher  des  larmes  plus  encore 
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de  regret  que  d’admiration.  II  est  trop  tard,  me  suis-je  écrié, 
j’ai  perdu  mon  temps,  mes  belles  années  sont  écoulées...  Ces 
tristes  réflexions  que  j’ai  dü  faire  sur  ma  destinée  m’ont  ac- 
compagné  jusqu’á  Florence. » 

Pauvre  Topffer!  je  ne  puis,  bien  que  j’aie  précédemment 
énoncé  mes  réflexions  toutes  difíerentes  au  sujet  de  sa  carriére, 
je  ne  puis  m’empécher  de  sympathiser  avec  ce  cceur  d’artiste, 
que  la  présence  de  ces  beautés  trop  longtemps  inconnues 
accable,  sous  ce  ciel  enchanté,  d’une  toucbante  mélancolie. 
Mais  la  verve  moqueuse  de  notre  Genevois  vient  heureuse- 
ment  a  son  aide  certains  jours,  et  l’exploitation  incessante  du 
voyageur  en  Italie  surexcite  plaisamment  sa  mechante  hu- 
meur. 

«  ....  Un  pan  de  mur  suffit  ici  pour  faire  pámer  les  gens.  II 
est  vrai  qu’ils  rattachent  a  cela  de  grands  souvenirs,  di- 
sent-ils,  mais  ces  souvenirs  contrastent  si  fort  avec  l’état  des 
dioses  d  a  présent,  qu’ilen  résulle  souvent  du  burlesque  et  du 
plus  amusant.  Un  mandil  cicerone,  lequel,  bien  qu’il  écorche 
assez  passablement  le  franjáis  pour  se  faire  comprendre,  s’en- 
téte  á  nous  parler  son  italien  que  nous  n’entendons  pas,  m’a 
promené  une  parlie  de  la  journée  dans  des  caves  qu’il  se  faisait 
ouvrir  avec  nos  paole,  etl'a,  dans  l’obscurué,  il  m’a  baragouiné, 
en  faisant  de  grands  gestes,  les  belles  dioses  qu’il  récite  au 
premier  venu  assez  simple  pour  l’écouter.  Je  trouve  tout  cela 
peu  de  mon  gout.  Si  c’est  pour  eux  qu’ils  me  parlent  de 
Rome,  c’est  pour  moi  que  je  suis  venu  la  voir.  Je  sais  anssi 
bien  qu’eux  ce  qu’ils  furent  autrefois,  et  il  n’est  pas  diflicile 
de  voir  ce  qu’ils  sont  aujourd’hui...  » 

Mais,  dirons-nous  a  celui  dont  riiumeur  frondeuse  se  donne 
ici  carriére,  dans  notre  Suisse  républicaine,  ce  pays  d’inno- 
cence,  d’anlique  simplicité,  comme  cliacun  sail,  oü  de  nos 
jours  on  met  en  location  des  cascades  pour  que  la  vue  en  soil 
exploitée  par  un  entrepreneur  privilegié  de  spectacle,  avons- 
nous  conservé  le  droit  de  nous  élever  bien  fort  contre  celte 
bumiliante  rapacité  ? 
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»  Je  perds  mon  temps,  je  le  reconnais.  On  ne  raisonne  pas 
avec  les  artistes  mes  confréres,  et  ces  hommes  d’impressions  et 
d’iniliative  auront  toujours  sur  le  vulgaire  cet  avantage  d’é~ 
chapper  en  toute  circonstance  a  la  dialectique  la  plus  consom- 
mée.  Et  d’ailleurs  rendons  juslice  au  bon  sens  de  notre  compa- 
triote.  II  répare  lui-méme  bien  vite  ce  que  ses  reproches  ont  de 
trop  sévére,  sinon  dimmérilé  :  «Ilne  faut  jamais  en  voyage, 
nous  dit-il,  faire  le  procés  a  toute  une  nation  pour  quelques 
fripons  qui  se  renconlrent  sur  la  roule,  »  et  cette  pensée  phi- 
losophique  le  maintient  en  résignation  durant  cette  courte  ab- 
sence,  qu’il  qualifie  lui-méme  «d’un  agréable  exil.  » 

(Test  que  Tópffer  a  cinquanle-cinq  ans  passés  maintenant.  Le 
temps  n’est  plus,  ii  le  reconnait,  oü  les  impressions  d’un  rapide 
voyage,  la  vue  des  merveilles  qui  passent  en  courant  devant 
lui,  eussent  suffi  a  éveiller  sérieusement  son  entbousiasme. 
La  famille,  la  patrie,  le  souvenir  de  tout  ce  qu’il  aime  reviene 
nent  sans  cesse  a  sa  mémoire,  et,  cependant,  combien  de  pages 
cbarmantes,  d’entrainantes  descriptions  sa  plume  spirituelle 
trouve  encore  dans  ces  lettres  venues  d’Ilalie !  Le  cadre  res- 
treint  de  cette  esquisse,  le  but  spécial  de  l’étude  queje  me  suis 
proposé  m’obligent  a  regret  á  les  omettre  ici,  et  déja  peut-étre 
me  faut-il  craindre  ne  n’avoir  que  trop  disséminé  hiniérét  du 
lecteur. 

Revenons  a  Genéve;  notre  artiste  nous  a  déjii  devaneé  dans 
sa  ville  nalale.  II  a  rouvert  son  atelier,  et  des  maintenant  il  a 
dit  adieu  pour  jamais  aux  aventureux  péierinages. 

Ce  n’est  pas  que,  durant  quinze  années  au  moins,  nous  ne 
puissions  retrouver  encore  les  pas  studieux  du  vieux  peintre 
dans  nos  campagncs  environnantes  et  son  classique  parasol 
blanc  qui,  semblable  a  la  tente  du  bohémien  nómade,  apparaít 
aux  yeux  surpris  du  paysan,  au  revers  du  coteau,  á  hombre 
des  bois,  au  déiour  du  sentier  désert.  «  Le  dessinateur,  disaienl 
alors  mystérieusement  les  gens  du  viílage,  il  releve  ses  plans  : 
c’est  pour  le  cadastre.»  Ceux  de  nos  jours  sont  bien  mieux 
renseignés  :  «Des  études  pour  les  cliemins  de  fer,»  disent-ils 
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entre  eux,  admirant  a  distance  F  amateur  novice  qui  dessine 
tant  bien  que  mal  le  vieux  cabaret  du  village. 

Mais  on  sait  que  nos  paysans  ne  se  préoccupent  pas  long- 
temps  de  ce  qu’ils  ne  peuvent  comprendre,  et  la  figure  tou- 
jours  aimable  de  ce  paisible  dessinateur  était  avec  le  temps  de¬ 
ven  ue  pour  les  gens  tellement  familiére  que,  dans  les  places  de 
marché  les  plus  animées,  sa  présence  inévitable  ne  les  inquié» 
tait  pas  plus  que  celle  d’une  borne  ou  d’un  soliveau.  Précieux 
avantage  pour  Fétude  et  Fobservation,  que  cette  indiñerence! 
Monlrez-moi  de  nos  jours  un  figuriste  qui  jouisse  parmi  nos 
prudents  villageois  d’un  succés  populaire  aussi  flalteur! 

Les  excursions  babitueiles  du  peintre  furent  faites  chaqué 
année  des  ce  temps-la  dans  la  compagnie  de  quelqu’un  de 
ceux  qui  Font  suivi  parmi  nous  dans  la  carriére.  «Desjeunes 
gens  pleins  de  feu, »  écrit  a  cette  occasion  Fartiste  sur  le  retour, 
dont  cette  joyeuse  société  reverdit  Fimaginalion  et  réchauffe  le 
coeur.  Puis  il  cite  Diday,  que  son  heureuse  nature,  son  talent 
naissant  désignaient  plus  particuliérement  aux  afíectueuses  di» 
rections  du  vieux  peintre.  C’est  ici  qu’il  me  faudrait  au  moins 
rappeler  Finfluence  salutaire  de  Topfter  sur  les  jeunes  artistes 
de  son  entourage  dont  il  cncouragea  les  premiers  efíorts,  suivit 
les  oeuvres  novices  et  soutint  par  ses  applaudissements  les 
modestes  succés.  Mais  le  cceur  de  tous  ceux  dont  je  parle  a  con¬ 
servé  bien  mieux  que  je  ne  saurais  Fexprimer  le  souvenir  re» 
connaissant  de  cet  appui  du  maitre  genevois.  Qu’ils  nous  di- 
sent,  ces  disciples  aimés  auxquels  je  fais  abusión,  quelle  affec- 
tion  respectueuse  ils  conservent  pour  sa  mémoire ! 

Et  mainlenanl  que,  dans  le  cercle  restreint  de  ses  amitiés, 
de-ses  goúts,  de  ses  travaux,  Tópffer  entouré  de  sa  nombreuse 
farniile  voit  s’écouier  en  paix  sa  verte  vieillesse,  je  vais  tenter 
i’esquisse  rapide  de  cette  noble  et  modeste  figure  dont  mes 
contemporains  n’ont,  ainsi  que  moi,  conservé  qu’un  impar- 
fait  souvenir. 

Je  ne  sais  quel  heureux  incident  me  facilita  certain  jour 
Faccés  de  Fatelier  du  vieux  peintre,  et  me  conduisit  inopiné- 
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ment  en  sa  présence.  J’avais  quinze  ans,  je  crois,  mais  quel- 
(jues  remarquables  physionomies  ont  ce  mystérieux  privilége 
d’impressionner  a  premiére  vue  les  imaginations  juveniles. 
Pilis,  ainsi  qu’il  arrive  dans  la  vie  de  province,  ce  vieillard  un 
peu  courbé  par  l'áge,  au  chef  bléme,  a  la  figure  sérieuse  et 
parfois  éclairée  d’un  fin  sourire,  avec  son  bonnet  de  soie  noire 
qui  lui  couvrait  les  oreilles,  sa  douillette  vert-d’eau,  sa  petite 
canne,  élait  pour  moi  des  longtemps  une  figure  de  connais- 
sance.  Quel  Genevois,  dans  ce  temps-la,  ne  l’avait  au  moins 
une  fois  rencontré  durant  sa  promenade  solilaire  autour  de 
nos  vieux  remparls?  Jamais  plus  singulier  péripatéticien  n’a 
suivi  les  pas  d’Aristote,  j’ose  le  dire.  Tópffer,  sans  doute, 
convaincu  de  la  vérité  de  cet  adage  :  L’homme  ne  saurait  bien 
faire  deux  dioses  a  la  fois,  Tópífer  cheminait  cent  pas  sans  aulre 
préoccupation ,  semblait-il ,  puis  se  retournant  en  s’appnyant 
sur  sa  canne  il  relevail  la  léte  et  considérait  un  instant  le  pays 
co uriñe  s’il  ne  Feút  jamais  vu,  aprés  quoi  il  reprenait  sa  mar¬ 
che  pour  recommencer  cent  pas  plus  loin  sa  méme  étude  ré- 
trospective.  Que  de  gens  á  Genéve  se  souviendront  de  cette 
singularité! 

Quant  a  moi,  les  détails  personnels  que  j’ai  recueiliis  plus 
tard  au  sujet  de  Partiste,  mon  compatriote,  parmi  ceux  qui 
vécurent  dans  son  enlourage,  sont  venus,  pour  la  plupart, 
compléter  dans  mon  espril  l’impression  premiére  qu’il  avait 
fait  naiíre,  el  que  le  temps  n’a  jamais  efiacée. 

Ses  yeux  étaient  vifs,  son  regard  observateur,  le  plus  sou- 
vent  sérieux  et  bienveillant  a  Foccasion,  puis  malin,  sarcas- 
lique,  toujours  mobile  comme  sa  pensée,  et  reílélant  admira- 
blement  celle  vie  intérieure  de  i’intellígence  qui  se  traduisait 
a  chaqué  instant  chez  Topífer  enjeux  expressifs  de  physiono- 
mie,  en  sailiies  originales,  inatlendues,  parfois  bizarres,  en  ob- 
servations  pleincs  de  fmesse  pour  lesquelles  il  rencontrait  tou¬ 
jours  Fexpression  saillante  et  le  mot  proprc. 

Mais  c’est  ici  qu’il  nous  faut  de  nouveau  retrouver  les 
élranges  anomaiies  de  la  faiblesse  humaine.  Cet  honnne  d’un 


04 


TOPFFER 


esprit  si  supérieur  et  doné  d’une  imagination  tres-active  se 
faisait  souvenl  des  chiméres,  et  des  cliiméres  qui  le  rendaient 
malheureux,  nous  faut-il  ajouter.  Esprit  d’un  grand  sens,  et 
cependant  si  peu  pratique  dans  la  vie  réelle,  tellement  étran- 
ger  au  savoir-faire,  cette  brillante  qualité,  qui  de  nos  jours 
tient  lien  de  íant  d’autres,  que  vingt  fois  mis  par  sa  bonne 
étoile,  son  beureux  taient,  sur  la  voie  du  plus  brillant  succés, 
vingt  fois  notre  liomme  laissa  s’enfuir  la  fortune  capricieuse, 
et  non-seulement  sans  regret,  mais  sans  se  douter  méme 
qu’elle  se  ful  éloignée  :  «  Ne  preñez  pas  9a,  disai t-il  adroite- 
ment  a  Facheteur  émerveillé ,  qu’il  déconseillait  devant  son 
oeuvre,  c’est  inédiocre,  et  je  le  sais  mieux  que  vous ;  attendez 
un  peu,  je  sens  que  je  peux  faire  autre  chose.  »  Et  cependant 
íi  était  doué  d’une  grande  fmesse  d’observation,  cet  éminent 
artiste,  avons-nous  dit,  et  bien  plus,  il  travaiilail  pour  vivre, 
car  telle  était  la  nécessité  de  sa  position  sociale.  Mais,  avant 
toule  cbose,  le  peintre  vivait  pour  son  art,  amoureusement, 
par  naturelle  inclination.  Eb  !  comment  leur  reprocber  ces  ou- 
blis,  ces  négligences,  aux  coeurs  d’artistes  ainsi  désintéressés  ! 
Pour  moi,  je  ne  puis,  le  courage  me  fait  ici  défaut,  tellement 
ils  sont  rares  de  nos  jours,  et  tellement  aussi  je  les  aime. 

L’aimable  souveraine  dont  la  bonlé  cbarmante  exenta  tou- 
jours  plus  de  prestige  en  F ranee  que  sa  couronne  impériale,  José- 
phine  se  fit  présenter  a  París  notre  peintre,  dont  la  réputation 
était  aceite  époque  tres-brillante.  L’impératrice  vouíulposséder 
des  tableaux  du  Genevois  a  Sa  Malmaison,  en  commanda  plu- 
sieurs  aulres,  que  Tópífer  eut  le  soin  de  ne  jamais  finir,  et 
bien  plus,  elle  fit  l’honneur  á  notre  compatriote,  embarrassé  de 
tant  de  grandeur,  de  le  prendre  quelque  lemps  pour  son 
maitre  de  peinture.  Un  jour  que  Fimpératrice  et  le  Genevois, 
éloignés  de  la  foule,  ne  pensant  qu’a  ^innocente  étude  du  pay- 
sage,  étaient  retirés  dans  les  salons  particuliers  de  Sa  Majesté 
aux  Tuileries,  celui  qui  faisait  alors  chanceler  les  trónes  au 
seul  bruit  de  ses  pas  se  présenta  inopinément  devant  le  maitre 
et  devant  l’éléve.  La  contrariété  de  ne  pas  trouver  seule,  en 
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ce  moment,  l’augusle  coriipagne  devenue  sa  confidente  amie, 
parut  sur  le  front  de  l’empereur.  «  Quel  est  cet  homme-la?  » 
dit  Napoleón  de  cette  voix  impérieuse  el  formidable  que  les 
soucis,  les  fatigues  lui  avaient  deja  donnée.  Je  ne  sais  si  fim- 
pératrice  répondit  quelques  mots,  ni  si  Topffer,  chancelant  de 
surprise,  put  trouver  son  cliapeau ,  encore  moins  saurais-je 
dire  comment  notre  liomme  gagna  la  porte,  mais  je  puis  affir- 
mer  que  cette  intervention  napoléonienne,  dans  sa  le$on  de 
paysage,  paraissail  vingt  ans  aprés  au  vieux  Topffer  un  des 
plus  terribles  dangers  qu’il  eut  renconlrés  dans  sa  paisible  car- 
riere.  Rien  n’élait  plus  plaisant,  disent.  encore  ses  amis,  que 
de  l’enlendre  raconter  lui-méme  cette  anecdole. 

Plus  lard,  lorsque  cette  noble  femme  répudiée,  pour  la- 
quelle  la  dignité  du  malheur  remplazad  la  couronne,  vint  bo¬ 
íl  orer  notre  cité  de  sa_  présence,  les  le^ons  furent  reprises,  il 
est  vrai,  et  Topffer  relrouva  de  nouveau  sa  bienveillante  pro- 
lectrice.  Mais  les  amis  du  peintre  durent  perdre  l’espérance 
qu’ils  avaient  conque  pour  lui:  Topffer,  designé  des  longlemps 
par  Timpératrice  pour  la  Légion  d’bonneur,  ne  re^ut  jamais 
cette  dislinclion  glorieuse,  et  la  parfaile  indifférence  de  notre 
liomme  a  ce  sujet  vint  consoler  tous  ceux  qui  s’intéressaient 
a  lui. 

Mais  cette  simplicité  de  coeur,  cette  naiveté  d’enfant  que  je 
rappelle,  n’empécbait  pas  cerlaines  fois  notre  peintre  de  don- 
ner  l’essor  a  sa  verve  radíense,  mordante,  impitoyable,  et 
dont  il  poursuivait  lout  a  coup  ce  qui  lui  semblait  vanité  ou- 
trée,  sotte  présomption,  hypocrites  grimaces.  C’était  dans  les 
sociétés  intimes,  particuliérement  dans  le  salón  de  son  gendre, 
oü  son  brillant  esprit  avait  bien  vite  marqué  sa  place  distin- 
guée,  que  Topffer  le  peintre  se  livrait  ainsi  brusquement  a  la 
satire  des  travers  qui  Tenvironnaient.  Aussi,  tandis  que  ses 
qualités  personnelles  lui  gagnérent  de  bonne  heure  quelques 
vrais  amis  qu’il  conserva  toute  sa  vie,  de  bonne  heure  aussi, 
grand  nombre  d’inimitiés  sourdes,  d’hostiiités  avouécs  lui 
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furent  suscilées  par  cet  esprit  moqueur  dont  lant  de  gens  s’ef- 
farouchent  en  tout  pays,  et  que  les  sois  ne  pardonnenl  ja¬ 
máis.  Plantes  mauvaises !  je  voudrais  au  inoins  arracher  vos 
derniers  vestiges,  qui  déparent  peut-étre  encore  la  lombe  du 
vieillard. 

On  a  beaucoup  exageré,  et  cela  devait  étre,  la  portée  inó¬ 
rale  des  innombrables  caricatures  que  Tópffer  produisit  durant 
¡a  premiére  partie  de  sa  vie.  (Fest  particuliérement  a  Fépoque 
oíi  notre  république  échappait  a  la  domination  étrangére,  alors 
que  la  restauration  de  la  nationalité  genevoise  surexcitail  de 
tous  cótés  les  petits  amours-propres,  les  petites  vanités,  les 
singuliéres  ambitions  politiques  de  tous  ceux  qui  demandaient 
chez  nous  a  jouer  un  role  dans  les  aíFaires  d’état  d’une  nation 
de  soixante  mille  ames,  c’esl  alors  que  notre  philosophe  crayon- 
nait  sur  nature  les  scénes  plaisantes  et  malicieusement  rendues 
qui,  de  tous  cótés,  s’oflraient  ases  regards. 

Jeu  d’enfant !  dirai-je,  et  pas  davanlage.  Quant  a  voir  ici 
aucune  pensée  d’opposition  sérieuse,  celui  qui  toute  sa  vie 
conserva  pour  les  journaux  et  les  journalistes  un  si  vif  éloigne- 
ment,  celui  qui,  depuis  la  prise  de  la  Bastille,  se  méfia  tou- 
jours  des  grands  mouvements  f)opulaires,  cet  esprit  satisfail  de 
peu,  dont  la  Feuille  d’ Avis '  formait  la  seule  lecture  politique, 
non,  celui-la  ne  saurait  nous  paraitre  pour  le  pouvoir  un  bien 
dangereux  adversaire. 

II  est  vrai,  et  je  dois  Favouer,  que  trop  souvent  riiomme 
est  enclin  a  se  jouer  des  précieuses  facultés  de  son  intelli- 
gence;  c  est  ainsi  (pie  parfois  le  crayon  du  caricaturisle  s’é- 
gara,  nous  dit-on,  dans  la  main  de  Tópfíer  a  ce  point  de  rail— 
ler  ce  qui  semblait  placé  hors  de  ses  moldantes  atteinles.  «  A 
tout  péclié  miséricorde,  »  basarderai-je  encorc;  et  puis  oü 
rencontrer  en  ce  monde  un  homme  de  beaucoup  dJ esprit  qui 
n’en  ait  jamais  abusé? 

Tópffer  aimait  les  ení’ants,  je  Faurais  deviné.  II  les  diver- 
tissait,  me  dit-on,  par  ses  inépuisables  bistoriettes,  ses  origi- 
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nales  plaisanteries,  et  leur  naiveté  crédule  le  réjouissait  singu- 
liércment  au  déclin  de  sa  carriére.  Ceux  dont  les  premieres 
années  s’écoulérent  auprés  de  luí  se  souviennent  encore  de 
ces  grands  jours  de  féte  oü,  les  conduisant  gravement  dans  la 
campagne  de  surprise  en  surprise,  le  vieillard  leur  faisait  dé- 
couvrir  «  ces  beaux  coiliers  de  chálaigries  bouillies  »  suspen¬ 
das  ces  jours-la,  merveilleusement ,  a  tous  les  noyers  du 
voisinage.  Phénoméne  vegetal  bien  remarquable,  me  dira-t-on, 
et  dont  le  grand-pére  avait  la  clef,  sans  doute,  bien  qu’il  n’en 
révélát  jamais  l’origine  mystérieuse  aux  ardentes  investiga- 
tions  de  la  Science. 

Ainsi  qu’il  arrive  inévitablemenl  pour  tous  ceux  dont  les 
jours  sont  prolongés  sur  notre  pauvre  terre,  Tópffer  vit  peu  a 
peu  disparaitre  ses  contemporains,  ses  vieux  amis,  la  com- 
pagne  de  sa  jeunesse,  l’affectueuse  amie  qui,  pendant  cin- 
quante  années,  partagea  sa  modeste  existence,  et  pour  la- 
quelle  il  traga  tanl  de  fois  ces  pages  confidentielles  que  j’ai 
citées.  Enfin  ce  lils,  dont  la  célébrité  liltéraire  rivalisait  avec 
la  renommée  du  vieux  peintre,  brillante  étoile  qui,  dans  une 
autre  spbére,  nous  promettait  tant  d’éclat,  Tópffer  Fécrivain 
succombait  également  a  la  maladie;  pleuré  de  nous,  ses  nom- 
breux  amis,  regretté  des  Lettres,  qui,  selon  moi,  ne  le  rem- 
placeront  jamais,  l’auteur  encore  jeune  des  Nouvelles  genevoises 
descendait  dans  le  tombeau  sous  les  yeux  attristés  du  vieillard 
octogénaire. 

Pensée  toucbante!  je  retrouve  ici,  au  milieu  de  ce  deuil 
des  derniers  jours  de  notre  peintre,  je  retrouve  celle  dont  la 
jeunesse  maladive  occupa  si  tendrement  le  pauvre  pére,  Ten- 
fant  dont  la  vie  tout  entiére  s’est  écoulée  prés  de  ce  protec- 
teur,  de  cet  ami,  et  dont  les  soins  silencieux  s’efforcent  pieu- 
sement  aujourd’hui  de  le  dislraire.  Puis  je  revois,  et  mon 
coeur  iressaille  a  cette  vue,  je  revois  le  vieillard  dans  son  ate- 
lier  d’autrefois,  entouré  de  ses  cartons ,  de  ses  eludes,  sa 
main  tremblante  s’efforce  encore  d’exprimer  ce  divin  langage 
qu’il  íit  si  merveilleusement  entendre.  Le  temps  a  marché,  la 
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vieillesse  est  venue,  voici  tout  prét  le  tombeau  qui  le  rédame. 
11  n’importe,  et  tant  que  battra  le  coeur  du  peintre,  tant  que 
ses  yeux  verront  la  lumiére,  il  poursuivra  celle  qui  cbarma 
touíe  sa  vie.  La  peinture  einbellira  son  dernier  jour. 

Un  matin,  les  enfants  de  Partiste  genevois  le  trouvérent  im- 
rnobile  et  penché  devant  sa  toilé,  les  pinceaux  s’étaient  échap- 
pés  de  ses  mains  débiles,  et,  comme  ces  vétérans  tornbés  glo- 
rieusement  sur  le  champ  de  haladle,  Tópffer  le  peintre  venait 
d’expirer. 

C’est  ici  que  je  dois  me  séparer  píour  toujours  de  celui  dont 
j’ai  retracé  la  vie.  Je  le  fais  a  regret,  on  le  devine,  soit  que 
Pétude  de  son  oeuvre  a  laquelle  je  me  suis  appüqué  ail  aug¬ 
menté  pour  ce  beau  talen!  ma  sérieuse  sympatbie,  soit  que  Pin- 
vestigation  de  sa  laborieuse  carriére  m’ait  particuliérement  in- 
téressé.  Une  réflexion  m’est  suggérée  toutefois  par  la  recherche 
méme  que  j’ai  tentée ,  et  peat-étre  le  lecteur  qui  suivit  ces 
pages  en  reconnaitra-t-il  aussi  l’opportunité. 

Dans  les  plus  simples  existences,  lorsque  les  tendances  de 
1‘intelligence  se  sont  révélées,  lorsque  leur  incessant  dévelop- 
pement,  leur  marche  infatigable  se  manifestent,  et  que,  ren- 
versant  enfin  tous  les  obstacles,  ceux  dont  elles  soutiennent  les 
efiorts  et  les  vedles  parcourent  intrépidement  devant  nous  la 
carriére,  l’attrait  puissant  qu’offre  la  vie  réelle  est  incontes¬ 
table.  Mais  combien  il  s’augmente  encorc,  lorsque  celle  vie 
tout  entiére  se  résume,  confidentiellement  exprimée,  avec  ses 
espérances  et  ses  déceptions,  ses  joies  et  ses  peines,  dans 
quelques  lellres  intimes,  semblables  a  cedes  que  j  ai  rassem- 
blées,  pages  naives  ou  partout  Tbomme  se  retrouve! 

L’étude  morale  est  ainsi  venue  se  joindre  a  celle  de  Partiste, 
que  je  pensáis  poursuivre  seule,  et  puisse  le  lecteur  m’avoir 
accompagné  sans  regret  dans  cette  voie  que  je  comíais  a  peine. 

Genéve,  janvier  1858. 


Charles  DüBois. 


